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VIA DESIGN @ 


En novembre, l'associa- 
tion V/A Design nous per- 
mettra d'assister, au Palais 
des Congrès, à un évé- 
nement qui pourrait faire 
tache d'huile. 

Le design, l'art de mettre 
de l'art dans le condition- 
nement, sera dans tous ses 
états. Une exposition na- 
tionale de ce que le Ca- 
nada compte de plus 
significatif et un colloque 


ACCOUCHEMENT: CHIRURGIE OU OPÉRATION NATURELLE? 


La Galerie Dazibao orga- 
nise dans le courant du mois 
d'octobre une exposition 
de photos sur l'accouche- 
ment ainsi qu'une série de 
séminaires donnés par 
Valmai Howe Elkins, phy- 
siothérapeute et éduca- 
trice dans le domaine de la 
naissance qui a d'ailleurs 
publié un livre sur le sujet: 


The Rights of the Pre- 


gnant Parents 
Qui contrôle les nais- 
sances en milieu hospita- 
lier? Quelles alternatives 
sont offertes aux parents? 
Est-il possible d'accou- 
cher selon ses propres 
convictions et désirs sans 
être dénoncé par le corps 
médical? Autant de 
questions soulevées par 
l'exposition et les sémi- 
naires à Dazibao. (Pour in- 
formations: 525-2020) 
C.G. 


international sur des thèmes 
variés, seront les deux 
pôles d'attraction cou- 
ronnés par un certain 
nombre de prix. 

De nombreux designers 
internationaux invités re- 
présentatifs de l'architec- 
ture, du mobilier, de 
l'électronique et de mul- 
tiples accessoires expo- 
seront sur le vif leurs 
conceptions. 


L'ÉCRAN HUMAIN VOYAGE 


Spectacle multi-discipli- 
naire, danse-diapos-mu- 
sique.., créé à Montréal 
par un groupe d'artistes 
issus de diverses ten- 
dances du domaine des 
arts. L'écran humain part 
en voyage dans un itiné- 
raire des plus prestigieux: 
Japon (Festival internatio- 
nal de Musique électro- 
acoustique de Tokyo), 
France (Festival d'Art 
d'Avant-garde de Paris), 
Belgique (Raffinerie du Plan 
K). 


En prime, L'Emporium de 
l'Invention démontrera sous 
forme de concours les 
derniers aspects du Sys- 
tème D «made in» québec. 
Si avec tout cela le mot 
«design» vous semble en- E 
core mystérieux, il vous 
faudra vous précipiter 
comme tout le monde au 
Palais des Congrès. 


A.M. 


ALBERTO KURAPEL 
«TRANSGRESSION« 


À 


Amor es combatir.. 

…, 6S abrir puertas, 

ejar de ser fantasma con 
un numero 

a perpetua cadena 
condenado 

por un amor sin rostro.…. 
Octavio Paz. 


Traduite littéralement, cette 
partie d'un très beau poème 
d'Octavio Paz donne à peu 
près ceci: «Aimer, c'est 
combattre, ouvrir des 
portes, ne plus être un 
fantôme avec un numéro, 
condamné à la chaîne per- 
pétuelle, par un amour sans 
visage. 

Alberto Kurapel, lui, dit: 
«..et vouloir être quelque 
chose de plus qu'un pas- 
seport.» Alberto Kurapel est 
un poëête-chansonnier 
chilien qui a connu le dur 
apprentissage de l'exil. 
Partagé entre son amour 
indéfectible pour le pays 
natal bafoué et la décou- 
verte du nouveau pays- 
asile, il chante et mime son 
étonnement douloureux et 
sa solitude. 

Je suis allée le voir sur la 
scène improvisée de l'ate- 
lier Transgression, le 17 
septembre. || y a monté, 
en compagnie de ses amis, 
un spectacle-perfor- 
mance: chant, poésie orale, 
théâtre, film, vidéo, mime, 
diapositives, et langues 
(espagnol et français) s'y 
sont mêlés dans une fré- 
nésie de vouloir commu- 
niquer, percer le mur du 
silence. J'en suis sortie 
émue par le visage pathé- 
tique de cet homme qui a 
le regard tendre et fié- 
vreux du poète. Tous ses 
artifices scéniques ne vi- 
sent qu'un but: faire sentir 
la détresse de l'exilé. Le 
titre de la performance est: 


Exitlio in pectore extra- 
namiento, que je tradui- 
rais de facon toute 
personnelle: «sortir et à la 
fois entrer en son coeur 
l'étrangeté de l'exil» Parce 
que, voyez-vous, l'exil est 
un mal dont on jouit et 
souffre à la fois, la douleur 
de la perte et l'espoir du 
retour. Alberto Kurapel a 
choisi les moyens améri- 
cains. Il a décidé de nous 
en mettre plein la vue, de 
sa douleur. Et nous 
sommes touchés, en plein 
coeur. Sa voix, flexible à 
toutes les nuances de 
l'émotion, de la rage à la 
douleur à l'amour, envoi- 
tante, intense, son visage 
vibrant, son corps fébrile, 
suffisent à nous transpor- 
ter au coeur de sa vie, au 
centre de son tourment. Il 
n'est vraiment entière- 
ment lui-même que quand 
il chante, que quand il joue 
et nous fait jouir de sa voix. 
Cet homme est beau, au 
plus profond de lui, et les 
spectateurs le savaient si 
bien ce soir-là, que les 
Québécois (en bons Amé- 
ricains du Nord) avaient 
peine à cacher leur trouble, 
alors que les Latino-Amé- 
ricains manifestaient leur 
trop plein d'émotion auprès 
de leurs compatriotes. Belle 
et riche soirée! 

Chantal Chevrier. 


P.S.: Je vous signale un 
excellent long-jeu d'Al- 
berto Kurapel, Contra- 
Exilio, paru sur étiquette 
APIR 1982 KAU-5722-05, 
où l'on retrouve la majorité 
des chansons d'Alberto 
interprétées au cours de 
sa performance. Vous ne 
pourrez pas jouir de sa 
présence (il s'envole très 
prochainement pour une 
tournée en France et en 
Espagne), mais vous 
connaîtrez sa VOIX, Ce qui 
est déjà beaucoup! À l'in- 
térieur de la pochette du 
disque, il y a le texte des 
chansons écrit en fran- 
çais, anglais et espagnol 


AFRICA SANZA 


«Au début, il n'y avait rien. Ni lumière, ni obscurité 
Rien, à part l'ennui. Et Nyambé, le créateur des 
Bantous, s'ennuyait à mourir. Un jour, il demanda 
à l'imagination: «Que faire?» L'Imagination lui ré- 
pondit: «Fabrique-toi un sanza! Tu verras, dès que 
tu commenceras à en jouer, l'ennui s'en ira de lui- 
même». Alors Nyambé fabriqua une sanza, en 
pinça une lamelle, et l'on entendit le premier son 
de musique, d'où sortit le soleil, porteur de lu- 
mière. Un autre son de sanza donna naissance à 
l'homme, bientôt rejoint par la femme et de nom- 
breux enfants qui peuplèrent rapidement la terre. 
C'est ainsi que tous les hommes, Blancs et Noirs, 
Jaunes et Rouges, sont nés de la sanza. Aujour- 
d'hui encore, chaque fois que l'on pince une la- 
melle de cet instrument, c'est un nouvel enfant qui 
voit le jour quelque part au monde.» 


Francis Bebey est un ban- 
tou, originaire du Came- 
roun. Pour les bantous, Dieu 
s'appelle Nyambé et selon 
la genèse originelle sus- 
mentionnée, l'Imagination 
suggéra à Nyambe de fa- 
briquer une sanza et des 
sons de cette dernière na- 
quirent le soleil, puis 
l'homme, puis la femme et 
leurs descendances 
«multicolores». 

Francis Bebey n'est pas 
seulement bantou, c'est 
aussi un musicien, peut-être 
l'un des plus grands d'A- 
frique. La variété de son 
répertoire — du plus mo- 
derne au plus authentique 
en passant par le plus hy- 
bride — le prouve. Mais une 
fois encore, son dernier al- 
bum, Africa Sanza sur- 
prend agréablement. 

Il faut tirer le chapeau à la 
maison Ozileka Records 
pour avoir permis une telle 
production. Aucun instru- 
ment moderne: 2 sanzas, 
2 flûtes, une percussion, 
une voix et un tambour 
d'aisselle — le nom fran- 
çais du «talkinq drum» —, 
sont les seuls instruments 
qui accompagnent Francis 
Bebey. Ozileka Records 
courait le risque de nous 
faire tomber dans un folk- 
lore dépassé ou fait sur 
mesure pour Occidentaux 
nouvellement africanistes, 
depuis que le continent noir 
se vend bien... 

Avouons que le risque était 
bien calculé car Francis 
Bebey n'est pas le premier 
venu. C'est une person- 


nalité qui a beaucoup de 
cordes à son arc. Écrivain, 
il a obtenu plusieurs prix 
internationaux et on peut 
notamment citer son ro- 
man, Le fils d'Agatha 
Moudio, ouvrage essentiel 
que les lycées africains 
proposent dans leurs cours. 
Bebey est aussi poète, ci- 
néaste, chercheur... Il pu- 
blia en 1969 Musique de 
l'Afrique (Horizons de 
France, Paris), ouvrage 
érudit sur les instruments 
de l'Afrique profonde. 

Il y a fort longtemps, de- 
puis la série d'albums pré- 
sentés par Keita Fodeba 
(Les Ballets africains), qu'on 
n'avait pas eu le plaisir de 
goûter à une écriture mu- 
sicale si riche, si pure, si 
authentique. Musicale- 
ment, Francis Bebey a donc 
tracé un parcours inat- 
tendu: du plus moderne 
(guitare, orgue, récitals, 
rythmes makossas) au plus 
traditionnel (absence de 
paroles, musique instru- 
mentale avec des instru- 
ments exclusivement 
africains). 

Dans cette évolution, il y a 
eu des époques transi- 
toires. C’est ainsi que l'al- 
bum Ballades africaines 
(Ozileka Records, OZIL. 
3306), propose un curieux 
mélange harmonieux où 
nous découvrons l'hu- 
mour et la polyphonie des 
airs pygmées. 

Africa Sanza donne la 
preuve qu'un musicien 
africain, qui n'avait appa- 
remment rien à gagner — 
matériellement — dans le 
folklore, peut adopter et 
exécuter avec maitrise sa 
musique traditionnelle, sans 
honte ni justification. Ce 
disque, dans lequel Bebey 
joue seul, par le tour d'A- 
frique qu'il nous fait faire, 
a valeur de petite 
anthologie. 


La deuxième plage sur la 
première face s'intitule 
Bamenda (\ille camerou- 
naise). À la fin de cette 
même face, Rwanda nous 
enivre autant que Ganvie 
(ville lacustre du Bénin) nous 
berce. Tout cela finit en 
apothéose sur la face || avec 
Kapsiki (paysage féerique 
que l'on trouve en Afrique), 
où les envolées de la voix, 
utilisée comme instru- 
ment, ne nous permettent 
pas de savoir si Bebey 
pleure, chante ou rit. 
Africa Sanza, c'est un 
message qui vient de l'A- 
frique profonde. Un mes- 
sage qui indiquerait peut- 
être que c'est la musique 
qui créa l'Homme. Et 
pourquoi pas? 


Jean-Victor Nkolo 


Francis Bebey, Africa Sanza, 
Ozileka Records OZIL 3312 
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Dix ans après sa fonda- 
tion, la troupe des Ballets 
Jazz de Montréal accède 
à la renommée internatio- 
nale et n'est pas peu fière 
d'être invitée au 27e Fes- 
tival international de Danse 
de Paris — un des plus im- 
portants au monde. Les 
quatre autres troupes au 
programme: The New York 


City Ballet, Nederlands 
Dans Theater, The Joyce 
Trisler Dance Company et 
le Ballet du Nord. 

Ce festival sera le point 
culminant d'une impor- 
tante tournée en Suisse, 
France et en Afrique. La 
troupe sera de retour à 
Montréal mi-novembre pour 
une tournée canadienne. 


AU CLUB SODA, SEPTEMBRE 83 


La Jamaïque à Montréal. 
Les fans, les vrais mordus 
de reggae. Ya man! What 
a face! Yellowman: les 
dreadlocks blonds, de pe- 
tites lunettes jaunes, un 
Sourire coquin constant. 
Yellowman à chaque 
chanson, présent. 


NNN 


2024 


Dans une atmosphère 
composée d'odeurs typi- 
quement jamaïquaines, de 
corps désireux de Rob-A- 
Dob: un spectacle brülant 
d'humour. Jaune resplen- 
dissant, Yellowman pro- 
page le rire; son spectacle 
est une longue causerie 
avec un public qui ne de- 
mande qu'à donner la ré- 


& Les Ballets Jazz en charmante compagnie à Paris 


UN AUTRE FESTIVAL, 
UNE AUTRE CARMEN 


Amour, passion et jalou- 
sie. encore et toujours... 
Le dernier et 46e film de 
Godard Prénom Carmen 
sera la tête d'affiche du 12e 
Festival du Nouveau Ci- 
néma (En première nord- 
américaine!). Ça promet 
pour le reste de la 
programmation. 


plique, soit par ses cris, soit 
par un balancement des 
hanches et du corps. Yel- 
lowman déclame ses 
anecdotes gaillardes, ac- 
compagné par le Sagitta- 
rius band au son inoubliable 
et séduisant de leurs trom- 
pettes, ce même son qui 
caractérise la grande fête 
du reggae, le sunsplash de 
Montego Bay. 


Le Festival se tiendra si- 
multanement au Cinéma St- 
Denis, à la Cinémathèque, 
à l'Outremont, au Parallèle 
pour les vidéos et à la Salle 
La Polonaise pour les évé- 
nements «après-minuit, et 
ce du 4 au 13 novembre. 
Cette année un hommage 
spécial sera rendu aux 
techniciens du cinéma 
(bonne initiativel). C'est 
dans ce cadre que seront 
présents les deux camé- 
ramen Henri Alekan et 
Thomas Mauch, pour des 
rencontres, des ateliers, des 
discussions. 


@ YELLOWMAN, LA TÊTE D'AFFICHE DU REGGAE SUNSPLASH 83 


La Continuité du rythme 
hypnotise. On ne peut 
s'empêcher de bouger, de 
désirer, de désirer que cela 
dure des heures et des 
heures. Drôle, mais aussi 
romantique à la voix chaude 
lorsqu'il chante «Maybe we 
can try again» Yellowman, 
pendant toute une soirée, 
nous a ravis. 

Sophie Lavoie 


On ne connaît pas encore 
le détail du programme (et 
on n'en peut déjà plus 
d'impatience..) mais on 
peut vous dire que Giro 
Turistico senza Guida de 
Susan Sontag (un film sur 
la danseuse et choré- 
graphe Lucinda Childs), 
ainsi que le dernier film 
d'Agnès Varda Ulysse se- 
ront présentes. On compte 
sur l'enthousiasme de 
Chamberland et de son 
équipe pour nous émer- 
veiller autant que l'année 
dernière par une program- 
mation passionnante. 
C.G. 


L N’Y À PAS QUE 
JEAN-CLAUDE QUI LIT... 


y a aussi Michel, Yves, Yvon et encore d'autres per- 
nnalités. Je les ai appelés, ils répondent. 


YVES SIMONEAU: Cinéaste de Les Yeux Rouges et de MICHEL LEMIEUX: Permormeur de L'oeil Rechargeable. 
Pourquoi l'étrange Monsieur Zolock s'intéressait-il tant «Je préfère la séduction des magazines. Quand même je 

à la bande dessinée. viens de finir l'encyclopédie Dune de Frank Herbert. J'aime 
«Je suis en train de redécrypter Les aventures de Tintin bien la science-fiction, mais ce que j'ai encore mieux aimé 
que j'ai ramasse au cours du dernier tournage (rires). Je lis là-dedans, c'est cette sorte de transposition sociologique. 
aussi quelques bouquins techniques et des scénarios. Dans Dune finalement, c'est une philosophie très actuelle.» 


le domaine de l'édition traditionnelle, j'ai relu Nord de Ferdi- 
nand Céline en fin de semaine, et avant cela encore, je me 


suis retapé Le Faucon Maltais de Hammett, un bon vieux FRANÇOISE CHARTRAND: Présidente du Théâtre «Félix 
«policier. Pour moi, Céline est un auteur primordial par la Leclerc» 

maîtrise de son sujet. Ses romans sont des scénarios très «Je suis tellement occupée que j'ai de la misère à lire autre 
faciles à visualiser, tout en restant très littéraires. chose que les magazines: le Town and Country et puis le 
J'aime aussi Gunther Grass pour sa facilité à créer une mul- Bazaar, le Marie-Claire et puis... qu'est-ce que j'ai acheté 
titude de personnages.» cette semaine?... Finalement, quand tu as besoin de te 


concentrer sur ton travail, tu te contentes de feuilleter les 

pages. Mais il y a aussi des articles très intéressants! J'ai 

quand même lu voilà un mois et demi un excellent livre: Le 

Matou. Et puis, j'ai demandé à l'une de mes amies d'aller 

m'acheter les Oeuvres Complètes de Félix Leclerc, car Fé- 

lix, c'est un sage. Alors vous voyez, je ne Suis pas près de 
e lire autre chose.» 


> 


PIERRE FALARDEAU: Cinéaste, Pea Soup, Elvis Gratton. 
«Assez curieusement, tous les trucs que je lis de ce temps- 
là, c'est les vieilles affaires que plus personne lit. Des livres 
sur l'histoire du Québec, Jules Fournier et Olivar Asselin.… 


C'est surtout en réaction avec l'information telle qu'elle est 
+ faite actuellement. Quand tu lis les journalistes d'autrefois, tu 
te dis qu'il sont allés cent fois plus loin que ce qu'on fait 
£ . présentement. Je trouve George Orwell très intéressant 
4 


aussi. Enfin! moi je conseillerais de lire l'oeuvre complète 


: de Pierre Vadeboncoeur car les gens d'ici ne savent rien de 
| É | leur propre pays.» 


CLAUDE CHAMBERLAN : Directeur du Cinéma Parallèle et 
du Festival du Nouveau Cinéma. 

«Ma littérature, c'est le cinéma lui-même. Je lis très peu, 
même sur le cinéma. En ce moment, par exemple, je donne 
tout mon temps au douzième Festival pour que sa program- 
mation soit éclatante et de fait, elle le sera! Tu peux quand 
même dire que je lis le Village Voice (Le Virus new- 


yorkais)» 


YVON DESCHAMPS: Humoriste-philosophe. (Figurait récem- 
ment dans une réclame qui incitait à lire, et dans laquelle 
son personnage découvrait la lecture par le biais d'un ou- 
vrage technique sur l'électricité) 
Q: Vous avez les autres choses depuis? (vies partagées). 
R: Eh bien, cette année, je n'ai pas lu beaucoup. Je peux lire 
sept ou huit volumes en ligne et puis m'arrêter pour un an. 
Cette année, j'ai beaucoup travaillé mais j'ai quand même lu, 
en retard sur les autres, (rires)... Shogun J'ai lu aussi deux 
ARCMTL 202rités de musique, très intéressants. Pendant les années 
soixante, ma détente, ça a été San Antonio J'ai tout lu pen- 
dant mes vacances. (rires)... 
Et puis naturellement, j'ai lu les trois Tremblay, les trois der- 
niers, à partir de La Grosse femme 
Propos recueillis par 


PT PE D 7 PT PET 


Si vous aimez les «thril- 
lers», il y en a un qui m'a 
tenu éveillé jusqu'à quatre 
heures du matin; La nuit 
des dupes de Thomas 
Palmer, chez Calmann- 
Lévy. Tout à fait palpitant. 
Une transaction de co- 
caïne d'une valeur de 10 
millions de dollars à Miami, 
suivie d'un règlement de 
comptes. 

De la belle édition que celle 
de la maison Actes Sud 
(Hubert Nyssen, éditeur), 
distribuée par les Presses 
universitaires de France. 
Un beau format, du beau 
papier, une belle couver- 
ture et des titres pas com- 
muns: Rainer Maria Rilke, 
Le livre de la pauvreté et 
de la mort; Senso, de Ca- 
mille Boito, frère du li- 
brettiste de Verdi (livre dont 
Visconti a fait son film); 
August Stringberg, Petit 
catéchisme à l'usage de la 
classe inférieure, et autres 
raretés. 

En cette rentrée, une co- 
pieuse fournée de livres 
pour enfants chez Héri- 
tage. Des livres pour jeunes 
de huit à douze ans avec 
difficultés graduées, 
agréablement illustrés, 


d'une centaine de pages 
et aux sujets varies qui in- 
téressent 

adolescents. 


les jeunes 


RELIRE 
BACHELARD 


Des philosophes de son 
temps, il est le plus actuel, 
disait Michel Foucault. 

Si Gaston Bachelard est 
surtout reconnu comme le 
phénoménologue de 
l'imaginaire par excel- 
lence, il faut dire que la 
philosophie des sciences 
occupa la première et la 
plus grande partie de sa 
vie. Le Nouvel Esprit 
scientifique qui date de 
1934, se situe dans ce 
champ de réflexion où les 
éléments sont disséqués 
avec un oeil plus scienti- 
fique que poétique. 

C'est un fait, Le Nouvel 
Esprit scientifique n'est pas 
facile d'accès. Seuls les 
initiés sauront se retrou- 
ver dans les nombreuses 
démonstrations et expli- 
cations du Maître. 

Les six chapitres qui for- 
ment l'ouvrage se lisent 
ainsi: dilemmes de la phi- 
losophie géometrique, 
mécanique non newto- 
nienne, matière et rayon- 
nement, ondes et 
corpuscules, détermi- 
nisme/indéterminisme et 
épistémologie non 
cartésienne. 


Bachelard adopte un che- 
minement dialectique pour 
en arriver à circonscrire ce 
qu'il nomme «le nouvel es- 
prit scientifique». || y a un 
refus chez lui face à Des- 
cartes. || reconnaît un 
charme historique au Dis- 
cours de la méthode mais 
il considère qu'il n'est plus 
d'actualité. || ne s'agit pas 
pour autant de nier l'oeuvre 
du philosophe du XVile, 
mais de la dépasser pour 
aboutir à une totalisation, 
à un achèvement de la 
pensée scientifique. La 
science moderne ne peut 
se limiter à l'épistémologie 
cartésienne. Jusqu'au XIXe 
siècle, on se fondait sur des 
données dont les bases 
étaient inébranlables, alors 
que l'épistémologie non 
cartésienne est, par es- 
sence, en état de crise. || 
faut «garder ouvert le corps 
d'explication (p. 168). Etre 
réceptif. L'homme de 
sciences moderne aura 
donc une attitude nouvelle 
face à l'objet de son étude. 
Un tel ouvrage demande à 
être lu et relu pour en sai- 
sir toutes les nuances. Un 
livre qui s'adresse essen- 
tiellement à l'animus pour- 
rait-on croire. Il ne faut pas 
oublier que l'oeuvre en- 
tière du philosophe à la 
barbe fleurie, bien que 
nettement démarquée, de- 
meure un tout, La poésie 
dans le cosmique et la 
science dans son abstrac- 
tion sont les faces oppo- 
sées d'une même médaille. 
C'est pourquoi je propose 
une lecture en anima. Lui- 
même l'aurait sans doute 
suggérée. Elle ne sera pas 
vaine. 

Gisèle Guay 


Gaston Bachelard, Le Nou- 
vel Esprit scientifique. Col- 
lection Quadrige. Paris, 
Presses Universitaires de 
France, 1983. 183p. 9,50 


M COMME... 
RIVIÈRE 


C'est un envoûtant plaisir 
que nous procure Magda 
la rivière de François Dé- 
patie. Plus qu'un simple 
roman, l'oeuvre emprunte 
à la poésie sa langue et ses 
images. Pour notre plus 
grand bonheur. 

Femme ou rivière? Magda 
est l'une ou l'autre, l'une 
dans l'autre. Elle est une 
de ces eaux douces qui 
coulent au coeur des pro- 
fondes forêts du Québec. 
Et François, le narrateur 
réfugié dans cette immen- 
sité, ne se lasse pas de re- 
garder, d'écouter, de sentir 
tant de beauté. 

Entre le centre de désin- 
toxication et Magda, sa ri- 
vière, il y a tout un monde. 
C'est le jour et la nuit. En- 
tre l'eau-de-vie et l'eau de 
Magda, c'est cette der- 
nière qui triomphe. 
Retour aux sources avec 
cette femme qui refait les 
mêmes gestes que la Hu- 
ronne, la Mohawk, l'Oneida, 
l'Onondaga. Cette femme 
proche de nos ancêtres et 
de l'ancêtre premier, la 
Mère, 

Retour à soi par l'écriture. 
C'est par elle que François 
apprend à se connaitre. 
C'est le plaisir d'écrire qu'il 
nous fait partager. La 
beauté de la langue et les 
diverses formes que prend 
celle-ci (prose, vers et 
même un dessin si joli qu'on 
l'aurait aimé en page cou- 
verture) convergent vers 
un enfantement, vers une 
source de vie nouvelle. Et 
l'oeuvre se termine la nuit 
de Noël... 


FRANS DEPATIE 


MAGDA 
LA RIVIERE 


A DAC LE MANIE CARENPER 


ACTES SUD. 


L'eau mène aussi vers un 
monde tout en sensibilité. 
François ne veut pas com- 
prendre ce qui lui arrive. 
Car qui dit raison dit con- 
fusion. Et qui dit intuition 
dit résurrection. Tout est 
féminin dans ce roman: de 
la nature à Magda, de la 
rivière à François. 
La langue française ac- 
quiert une force peu com- 
mune. Marie Cardinal, qui 
signe la postface, résume 
ainsi le style du poête ro- 
mancier: «La forêt cana- 
dienne, cette cathédrale, 
ce labyrinthe. (...) Des mots, 
des phrases, des rythmes, 
en accord parfait avec cet 
univers-là.» (pp. 99-100) 
Il m'a semblé, par mo- 
ments qu'une certaine fa- 
cilité s'infiltrait dans son 
écriture. Peut-être est-ce 
voulu. Néanmoins, cela 
agace: jouer avec les mots 
est un procédé dangereux 
puisque, trop utilisé, il perd 
de sa pertinence. 
François Dépatie est un 
rêveur d'eau qui nous in- 
vite à boire à sa source 
bienfaisante. À moins de 
se laisser boire par elle. | 
suffit de joindre notre souffle 
à celui de Magda la rivière 
pour vivre l'expérience. 
GG 


François Dépatie Magda la 
rivière Actes Sud, 1983. 104p. 
11,85$ 


UN 
PAQUEBOT 
NOMMÉ 
MÉMOIRE 


Pour une troisième fois, 
Alain Demouzon nous en- 
traîne dans le sillage d'Au- 
gustin Lorenzaccio, officier 
de police judiciaire. Pa- 
quebot est une étrange 
histoire tout en soubre- 
sauts, qui commence un 
matin d'été au Centre 
culturel panarabique. Au- 
gustin, qui passait par ha- 
sard (les lois du destin sont 
insondables), se trouve 
mêlé à une fusillade. Il tire 
sur une femme. Par mé- 
garde. C'est alors que son 
esprit vacille: voilà qu'il voit 
une beauté incroyable aux 
longs cheveux de feu. C'est 
cette vision obsédante qui 
le poursuivra et qu'il pour- 
suivra tout au long du 
roman. 

L'action ne manque pas: 
poursuites et bagarres 
s'enchaînent à un rythme 
fou. Et pourtant. L'im- 
pression qui demeure est 
celle du rêve au ralenti. 
Augustin Lorenzaccio et 
Nathalie Deysonges: 
l'homme qui a tiré et la 
femme qui a reçu la balle. 
Tous deux plongés dans 
une histoire qui ne colle pas 
à la peau, étrangers qu'ils 
sont au cours du récit. Ils 
vivent en parallèle. Comme 
si Augustin, endormi, rê- 
vait tout cela. 


AREA ARE 1 


femme de sa vision. {| fait 
tout pour l'empêcher de 
partir à la dérive car il rêve 
d'embarquer avec elle. Non, 
ce n'est pas une histoire 
d'amour. Ça aurait pu l'être. 
Demouzon a évité cette 
facilité et nous lui en 
sommes reconnaissants. 
C'est surtout une histoire 
de mémoire, où un paque- 
bot orangé naviguera jus- 
qu'à la mort, Tant que l'on 
dort, on a la vie sauve; c'est 
une fois éveillé qu'on risque 
gros. Le réveil sera brutal. 
Même si Augustin lutte 
contre son rêve qui tend, 
par moments, à s'effacer. 
Les terroristes et leurs 
otages le laissent froid. Il 
n'est plus flic: il est rede- 
venu un enfant qui n'a be- 
soin que d'une chose, son 
paquebot. : 
Demouzon, en expert qu'il 
est, manie la trame d'un 
récit qui nous tient en ha- 
leine. Nos yeux sont rivés 
sur le couple maudit et peu 
nous importe le reste. Cette 
descente dans les eaux 
souterraines du rêve et de 
la mémoire ravira le lec- 
teur blase de banales his- 
toires. Si vous êtes de ceux- 
ci, Paquebot vous mènera 
à bon port. 

G.G. 


Alair Demouzon, Paguebot, 
Paris, Flammarion, 1983, 192p. 
9,95$ 


Gerald Durrell est le frère 
de Lawrence, — Vous sa- 
vez, celui qui a écrit «Le 
Quatuor d'Alexandrie» — 
et il partage avec celui-ci 
de véritables dons d'écri- 
vain. Mais il n'a pas la mêrne 
passion: Gerald Durrell est 
naturaliste, et sans doute 
l'un des plus connus au 
monde. 

Sexagénaire jovial et ru- 
bicond (il ressemble à Or- 
son Welles, le cigare en 
moins), il a installé en 1963 
en compagnie de sa femme, 
Lee — elle-même docteur 
en zoologie et spécialiste 
de la communication vo- 
cale chez les oiseaux et les 
mammifères — un im- 
mense z00 au manoir des 
Augres, dans l'île de Jer- 
sey, où il préserve de l'ex- 
termination les derniers 
survivants de races biolo- 
giques en voie d'extinc- 
tion, des petits insectes aux 
grands rapaces en pas- 
sant par les serpents et les 
guépards. || a voué sa vie 
entière à la nature et à sa 
survie. 

Son trente-et-unième ou- 
vrage, Le Naturaliste en 
campagne, vient de pa- 
raître récemment (mars 
1983) en traduction fran- 
çaise chez Bordas. Pour 
ceux qui préfèrent l'an- 
glais, »The Amateur Na- 
turalist» est paru chez 
Dorling Kindersley en 1982 
à Londres. Rassurez-vous 
tout de suite, Le Natura- 
liste en campagne ne sé- 
duit pas que les scien- 
tifiques de la nature. Ce livre 
s'adresse à tous ceux qui 
ont encore préservé en eux 
la curiosité innocente de 
l'enfant face à la nature. 
Le «naturaliste-bourlin- 
gueur-écrivain» nous 
communique avec fraî- 
cheur et bonheur son en- 
thousiasme pour la vie, et 
la lecture en est tout à fait 
passionnante. 


Le naturaliste 


en Campagne 


Guide pratique pour découvrir la nature avec 
Gerald 


LE NOUVEAU NOË 


Gerald Durrell, en colla- 
boration avec Lee, a créé 
ici un livre qui ouvre «quel- 
ques fenêtres sur l'extra- 
ordinaire beauté du monde 
vivant, dans l'espoir que 
cela vous donnera l'envie 
d'explorer plus profondé- 
ment votre environnement 
et d'ajouter ainsi aux joies 
de votre existence.» (p. 6) 
Il nous raconte sa propre 
expérience à partir de ses 
débuts précoces (à deux 
ans!) jusqu'à la grande 
aventure actuelle du zoo 
de Jersey. Nous vivons 
avec lui un merveilleux 
voyage autour de la terre: 
les marais de la Caroline 
du Sud, la vie de la mer 
près des côtes rocheuses 
de Chypre, les arbres 
géants de la forêt tropi- 
cale, la pampa argentine, 
les landes d'Ecosse, les 
falaises arides de Corfou, 
nous font rêver et nous 
donnent une irrésistible 
envie de partir! Gerald 
Durrell nous fait vibrer à 
tout ce qui constitue 
l'aventure de sa vie: la na- 
ture sous toutes ses 
formes. 


Il nous explique que qui- 
conque amoureux de la 


beauté du monde peut de- 
venir naturaliste. Le ter- 
rain d'observation est là, 
tout près, dans les lattes 
du parquet ou dans un nid 
de moineaux, et cette pas- 
sion ne requiert que de 
simples instruments. Vous 
y apprendrez aussi bien à 
cultiver vos avocats qu'à 
attraper des papillons! 
Durrell nous lance cepen- 
dant un cri d'alarme: at- 
tention, l'homme détruit 
systématiquement la na- 
ture et si rien n'est fait à 
courtterme, c'est-à-dire d'ici 
vingt ans, les dommages 
seront irréparables et nous 
mourrons avec la nature. 
La maquette du livre est 
superbe. Les illustrations 
sont nombreuses et d'une 
grande concision et sim- 
plicité. Un livre, en somme, 
pour l'enfant naturelle- 
ment curieux et l'adulte pas 
encore blasé par le béton 
des villes. 

Chantal Chevrier 


Gerald Durrell et Lee Durrell, 
Le Naturaliste en cam- 
pagne, guide pratique pour 
découvrir la nature, traduit de 
l'anglais par Guillemette Bel- 
leteste, R.T.F. Gantès, et Jean- 
Baptiste Medina, Bordas, 1983, 
environ 40$ 
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Une célébrité tardive 


On sait qu'au travers de 
l'histoire, il y a toujours eu 
des injustices dans la ré- 
partition de la lumière 
Certains en ont reçu beau- 
coup de leur vivant et elle 
s'est éteinte en même 
temps qu eux (on ne peut 
qu'admirer une synchron 
nisation pareille!); d'autres 
en auraient mérité, dont le 
voisinage aveuglant de 
compagnons ou de pa- 
rents illustres a étouffe la 
renommée aussi sûre- 
ment que la grisaille de la 
médiocrité 

Dans le livre Une femme, 
d'Anne Delbée, publié en 
1982 et autour duquel le 
silence relatif a davantage 
èté de plomb que d'or 
malgré le prix des lectrices 
de Elles qu'il vient de rem- 
porter, la justice est ren- 
due à une femme par une 
femme, quarante ans après. 
Claudel, le célèbre poète 
catholique dont on ne lit plus 
l'oeuvre mais dont on va 
parfois voir le théâtre quand 
il arrive qu'on le joue, avait 
une soeur, Banal en soi, 
sauf que cette soeur (sa 
grande soeur) n'était pas 
loin d'être géniale! Or, avant 
qu'Anne Delbée ne nous 
la fasse découvrir, elle était 
totalement inconnue. Sa 
fiche signalétique, impri- 
mée sur la couverture du 
livre, s'avère alléchante à 
souhait: «Nom: Claudel: 
prénom: Camille; sculp- 
teur; née le: 8 décembre 
1864; yeux: bleus foncés: 
frère: Paul Claudel; amant: 
Auguste Rodin; compa- 
gnon: Debussy; trente ans 
de création, trente ans 
d'asile.» Et elle était très 
belle: 


Maigre un lent début, le livre 
est passionnant et bien 
ecrit. L auteure, qui est 
metteur en scène, en est 
venue à la soeur à travers 
le théâtre du frère. Son ap- 
proche est intimiste. Elle 
se préoccupe davantage 
d'empathie que d'objecti- 
vite: elle endosse l'exis- 
tence, les sentiments, les 
sensations et les difficul- 
tes de femme d'une 
congénère exceptionnelle 
qui a voulu être sculpteure 
(alors qu'une femme, ça 
n'était pas sculpteur!): qui, 
une fois devenue artiste 
indépendante, ne fut ja- 
mais considérée autre- 
ment que comme l'élève 
de Rodin où comme sa très 
jeune maïtresse, et qui, 
toujours en butte à la mé- 
connaissance parce qu'elle 
ne voulait pas se conten- 
ter d'être femme et de se 
taire, parce qu'elle était 
d'abord un individu avant 
d'être un sexe, recevant peu 
de commandes de sculp- 
tures, s'enfonça peu à peu 
dans une misère sans nom, 
laquelle lui ouvrit tout grand 
les battants de l'asile où 
elle s'éteignit en 1943, 
complètement oubliée 

Une chose particulière- 
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ANNE 


:DELBÉE 


ment intéressante: pour 
qu on ne lise pas son livre 
comme une vie romancée 
de plus, à cheval, au grand 
galop, sur le fil de l'his- 
toire, sans jamais s'arrêter 
pour rêver un moment, 
Anne Delbée, en tête de 
chaque chapitre, reproduit 
un extrait d'une des nom- 
breuses lettres écrites par 
Camille depuis son asile, 
qu'elle fait suivre, le plu- 
part du temps, d'une sorte 
de méditation où de mo- 
nologue où elle incarne pour 
elle-même ce que devait 
être le quotidien, enfer- 
mée là-bas. Ainsi, tout au 
long de l'histoire, un mys- 
térieux présent échappe-t- 
il au passage du temps et 
quelque chose subsiste-t- 
il une fois le livre refermé, 
une voix immédiate, toute 
proche, contemporaine 
Gilles Massé 
Anne Delbée, Une femme, 
Presses de la Renaissance, 
Paris, 1982, 497 pages. 17,95$ 


N.B. On peut se rendre 
compte de la beauté des 
sculptures de Camille 
Claudel, et de son grand 
talent, par les reproduc- 
tions qu'on retrouvera à 
l'intérieur du livre. 
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Hugo Marsan 


Un homme, un 
homme... un reportage. 


Un homme, un homme... 
un livre sur l'homosexua- 
lité. Une autre publication 
pour votre déjà volumi- 
neuse collection de publi- 
cations sur l'homosexualité. 
Encore un autre, me dit un 
ami (trop plein d'humour, 
par hasard?). Dans la 
grande tradition des spot- 
lights braqués sur le sujet 
en question: un reportage 
sur l'homosexualité (en- 
corel). Cet ouvrage ne 
prétend pas être objectif, 
au contraire. Mais on ne 
l'apprend qu'à la fin. Ne le 
dites à personne... 

Le journaliste récupère, 
avec preuves à l'appui, tout 
ce qu'il y a d'ambiguïté! || 
ne craint pas de souligner 
nos contradictions. pour 
donner de l'homosexualité 
un reportage très capti- 
vant de l'homosexualité un 
reportage très captivant de 
l'homosexualité un repor- 
tage..… un homme, un 
homme. 

Un homme, un homme... 
reportage. Paris parle. 
Jappements de militants 
(?). Notre histoire est jeune 
il faut dire. Nous sommes 
Pforcéside constater qu'elle 


risque de le rester, qu'elle 
risque d'avorter (soit dit en 
passant). Notre histoire est 
jalonnée de dates juri- 
diques, donc, de cada- 
vres: les sacrifices, les 
suicides, les crimes. De- 
puis dix ans l'histoire gai- 
e c'est l'étalage mons- 
trueux de la répression faite 
à notre égard. Depuis dix 
ans, elle est dite. L'histoire 
gai-e c'est «se dire (la 
militance)». 

Le propos du livre est de 
donner la parole à ceux qui 
vivent l'homosexualité. Par 
des témoignages, des in- 
terviews, des re-lectures 
de petites annonces pa- 
rues dans le Gai-pied qui 
précède, dans son es- 
sence, tout le texte. Hugo 
Marsan réussit très bien à 
rendre compte du vécu des 
gens qu'il interroge, mais 
son parti-pris est trop évi- 
dent et cela agace parfois. 
On nous sert l'héroïque 
histoire du Gai-pied avec, 
peut-être, un peu trop de 
complaisance. 

Un homme, un homme... 
reportage, 147 pages. Des 
témoignages, avec l'âge. 
Presque toutes les ques- 
tions sont abordées, les 
questions françaises c'est- 
à-dire. C'est bref mais tou- 
chant. Mais j'ai eu de la 


difficulté à traverser l'océan 
entre les grandes mises-en- 
scène européennes et le 
fast-fuck américain. Pour- 
tant tout est mis en oeuvre 
pour me faciliter la tâche. 
Un homme, un homme... 
Paris parle 1910. Nous 
n'étions pas là mais c'était 
bon quand même. C'était 
péché aussi, comme au- 
jourd'hui d'ailleurs... les 
sacrifices, les suicides, et 
les meurtres. Proies li- 
vrées à elles-mêmes dans 
les back-rooms… SIDA... 
fantômes. C'est du pareil 
au même, tout cela revient 
au même, revient à dire 
(militance): c'est trop drôle 
pour un homo, ce ne l'est 
pas du tout pour les autres. 
Les faggots. les sorcières, 
les sacrifices. Tout cela 
revient au même, revient à 
dire qu'il faut en appeler à 
l'amour comme on appelle 
à l'aide... c'est déprimant 
et je suis d'accord. Il y a 
eu les sacrifices, les sui- 
cides, les crimes, d'autres 
sacrifices, les scandales 
dans les saunas et les 
bouges ou la promiscuité 
fait la loi, d'autres sui- 
cides, les toilettes et les 
journalistes, les loboto- 
mies. «Ne nous leurons pasi 
Jean-Pierre et Gilles ont mis 
fin à leurs jours. Notre 
identité d'entité homo- 
sexuelle nous bafouille un 
peu, ce n'est pas peu dire 
(militance). 
Le texte du Hugo Marsan 
est suivi d'un essai philo- 
sophique assez bien illi- 
sible de Dominique Auffret, 
donc tout à fait philoso- 
phique. J'ai aimé. «Philo- 
sophie dans la back-room 
accuse la back-room et, qui 
mieux est, propose; un 
questionnement sur 
l'amour. En fait, reven- 
dique une re-définition de 
l'amour homosexuel. Au- 
delà de l'impasse judéo- 
chrétienne, malgré le SIDA 
et dans une perspective 
néoplatonicienne. Why not? 
Somme toute, c'est un bon 
livre, je vous conseille mais 
n'en abusez pas. ça rend 
aveugle. 

Daniel Carrière 


Un homme, un homme. 
Hugo Marsan. Éditions Autre- 
ment, collection à ciel ouvert, 
1983. 190 pages. 


LA PETITE FILLE AU TAMBOUR [ESS 


John Le Carré, dit-on, s'est 
baladé pendant deux ans 
au Moyen-Orient tant du 
côté palestinien que du côté 
israëlien, interrogeant, vé- 
rifiant, constatant, avant 
d'écrire son gros roman de 
485 pages, La petite fille 
au tambour. 

Mais quel est donc le sujet 
de ce livre? Le Carré 
abandonne son héros ha- 
bituel, Smiley, pour une 
opération israëlienne de 
contre-espionnage visant 
le terrorisme international 
palestinien — ces bombes 
qui éclatent aussi bien à 
Vienne qu'à Paris, Mais 
alors, exceptionnelle, 
l'opération! On sélec- 
tionne (les Israëliens) une 
jeune comédienne an- 
glaise marginale, pleine de 
vitalité mais un peu inco- 
hérente, et on l'entoure de 
fiction réaliste, c'est-à-dire 
qu'on organise le réel au- 
tour d'elle comme si c'était 
un décor de théâtre, per- 
sonnages inclus, jusqu'à 
ce qu'elle ne sache plus 
démêler le tien du mien, et 
alors on l'embarque. Le 
but? Lui faire jouer le rôle 
de sa vie sur la vraie scène 
de l'existence avec de vrais 
cadavres et de vraies balles. 
En croyant sincèrement à 
son rôle, un agent double 
sera bien meilleur, indé- 
tectable. Ce jeu de réalité- 
fiction et de fiction-réalité 
représente la grande réus- 
site du livre et un appro- 
fondissement 
philosophique notable dans 
l'oeuvre de John Le Carré. 
On kidnappe donc enfin le 
jeune Palestinien, qui doit 
servir de fil d'Ariane dans 
la filière allemande ou 


viennoise, après lui avoir 
forgé toute une histoire 
d'amour avec Charlie, la 
«petite fille au tambour» — 
des lettres, des traces de 
vécu un peu partout etc. 
—; on le cuisine un peu, 
on le tue, puis on la lance, 
elle, dans la gueule du loup. 
La gueule n'étant pourtant 
rien: seuls les intestins 
comptent, de la bête, no- 
tamment le frère idolâtré 
du jeune Palestinien, le 
grand Khalil, celui qui est 
à l'origine des grands at- 
tentats mais qu'on ne peut 
au grand jamais pincer. Et 
qu'on pincera enfin, la 
scène de la capture et de 
la mise à mort étant à mon 
sens la plus faible, la moins 
vraisemblable — pour un 
terroriste de cette taille. 
Le montage du méca- 
nisme du roman est d'une 
horlogerie suisse ou ja- 
ponaise. Il vaut la lecture 
à lui tout seul. Cependant, 
je dois dire qu'à force de 
lire des romans-histoires, 
une lassitude nous prend, 
lecteurs. Dans ces his- 
toires, ces intrigues trépi- 
dantes, en effet, tout est 
dans le mouvement et le 
présent n'est plus que la 
mince fente d'un compteur 
où apparaît devant l'oeil nu 
le chiffre fugitif d'une pro- 
gression invétérée. Le 
présent remplacé par un 
tapis roulant. Il échappe 
toujours. On tue le temps, 
c'est tout. La lecture: un 
hobby? 

G.M. 


Le Carré, John, La petite fille 
au tambour, Laffont, coll. 
«Best sellers», 485 pages. 
19,95$. 


FÉERIE EN 
FORME DE 


TROU DE 
SERRURE 


(Les petits livres) 


DES POMMES, DES 
POIRES ET DES 
SCOUBIDOUS 

Ne vous est-il jamais ar- 
rivé de succomber au 
charme convexe d'un petit 
pois? D'avoir caressé le 
projet de vous métamor- 
phoser en nénuphar ou en 
échalotte? De vous être fait 
remettre en place par un 
potiron? André Dhôtel, lui, 
oui, probablement! Belle 
perspective, n'est-ce pas? 
Sa Rhétorique fabuleuse 
nous laisse un peu sur le 
cul, car ce monsieur se met 
à revendiquer en plein 1983 
le droit et même l'impé- 
rieuse nécessité de s'ar- 
rêter. Ceci, il faut bien le 
dire, fait de lui le gourou 
ramolli le plus à contre- 
courant de la nouvelle 
décennie. 

Eh bien, bravo! Tant mieux! 
DES RONDS DANS L'EAU 
Il a le courage de ne rien 
faire, ce monsieur, alors que 
ça grouille autour de lui. 
Cela ne l'empêche pas 
d'avoir des journées bien 
remplies. Contempler trois 
bleuets, deux margue- 
rites, mais où sont passés 
les champignons qui étaient 
près de la branche là-bas?.. 
Car attention! Ce individu, 
au demeurant point bête 
du tout, a décidé devant les 
vaines prétentions scien- 
tifiques, qu'il était bon de 
ne rien comprendre du 
cheminement de la nature, 
et encore moins du reste. 
Comprendre, bien en- 
tendu, dans le sens ratio- 
naliste qu'ils nous ont 
imposés, eux. 


Photo de 
Fulvio Caccia, 
poète. 


DERRIÈRE LE MIROIR 
Son univers est fabuleux 
car, tout comme celui de 
l'enfance, il est fait de fan- 
tasmagorie dans un envi- 
ronnement nappé de rêve. 
Imaginez-vous à l'âge de 
quatre ans recevant votre 
premier train électrique. 
Vous avez la conscience 
d'un adulte et la naïveté de 
votre jeune âge pour dé- 
crire votre émotion. Cette 
navigation dans les limbes 
de l'extase est celle d'André 
Dhôtel. La différence, c'est 
que le matériau de rêve est 
en même temps ici tout à 
fait réel et accessible à tous. 
C'est celui de la nature. La 
délicatesse des bour- 
geons, la discrétion des 
champignons, et la sym- 
phonie des fleurs, tout cela 
pris dans une féerie. 
André Dhôtel est un mar- 
tien débarquant dans le 
Disneyland des plantes du 
parc Forillon en Gaspésie. 
Son écriture est, comme 
lui, intemporelle pour 
charmer l'intemporel. Un 
beau petit livre à lire et à 
relire. 

André Dhôtel, Rhétorique 
fabuleuse, chez Garnier 


SIRÈNES ET 
ANAGRAMMES 
Voyez-vous, l'avantage des 
petitslivres, c'est qu'on peut 
les apporter partout. Ils 
deviennent ainsi pour un 
temps les compagnons des 
moments d'ennui. Un bus, 
un métro à attendre, ils sont 
toujours là, dans votre 
poche, à portée de main, 
prêts à vous servir. Les 
auteurs, sachant cela, leur 
donnent l'allure de beaux 
objets qui s'harmonisent 
avec votre cravate, votre 
béret ou votre collant. 
Celui de Fulvio Caccia est 
de ceux-là. Déjà, quand on 
le voit à la vitrine du li- 
braire, on veut en acheter 
trois mille pour retapisser 
sa chambre. Puis quand 
même intrigué, une fois 
dans la boutique, on le 
prend en main. Léger 
comme un songe, il s'ouvre 
délicatement. 

Ah! Voilà que les para- 
graphes s'articulent comme 
les pièces d'un puzzle. Les 
bouts de mémoire qui le 
composent nous rebon- 
dissent au nez mystérieu- 
sement, comme dans les 
décors d' «Amarcordo. Et 
pendant que les sirènes 
répètent à l'infini le nom 
d'Irpinia, nous errons dans 
le labyrinthe à la re- 
cherche des anagrammes 
secrets qui se cachent 
derrière lui. 

Fulvio Caccia, /rpinia, aux 
éditions Tryptique/Guernica 


Alain Malgras 


Entretiens avec 
Jonathan Cott 
de 


GLENN GOULD 
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Glenn Gould est mort le 4 
octobre 1982. Les criti- 
ques, incapables de don- 
ner une estimation 
raisonnable et juste du 
pianiste lorsqu'il vécut, nous 
chantent ses louanges, 
exagérément et sans sin- 
cérité, maintenant qu'il est 
mort. Sur la couverture d'un 
livre récent, Glenn Gould, 
par exemple, on émet l'as- 
sertion abusive: «Gould est 
le plus grand pianiste de- 
puis Busoni.» ..! Et d'ail- 
leurs, pourquoi Busoni? On 
se le demande 

Glenn Gould, de la collec- 
tion «Musique et Musi- 
ciens», qui fut publié à Paris 
cette année, se compose 
de deux parties, dont la 
première — malheureuse- 
ment — n'est qu'une con- 
templation du nombril de 
Gould par le traducteur et 
animateur du livre, Jacques 


Drillon. C'est une médita- 
tion égarée, obscure et 
criblée de lieux communs, 
sur la nature de l'Art de 
l'interprète en général, et 
de Gould en particulier. (Que 
les critiques français ai- 
ment donc à s'entendre 
écrire!) 

La deuxième partie est en 
forme d'entretiens 
(abrégés), que le journa- 
liste américain de «Rolling 
Stone», Jonathan Cott, a 
faits avec Gould par télé- 
phone, en 1973. 

Les questions que Cott lui 
a posées sont à la fois 
cultivées et profondes; 
l'intelligence éclectique de 
Cott (qui a une fois comparé 
Leontyne Price à Janis Jo- 
plin pour mieux louer l'ex- 
pressivité de celle-là) 
convient à celle de Gould, 
et le entretiens sont riches 
d'humour. 


Les sujets de ces entre- 
tiens varient, de l'affinité 
de Gould pour les enregis- 
trements de Petula Clark 
(il la préférait aux Beatles) 
à son intérêt pour les com- 
positeurs de transition, 
comme Orlando Gibbons, 
Reger et Strauss, et même 
à sa position au piano 
(«voûté, assis sur une 
chaise, quasiment au ni- 
veau du sol.»). 

Tout ce que Gould a ré- 
pondu à Cott dans ces 
conversations mérite l'at- 
tention du lecteur qui s'in- 
téresse à l'art clair et précis 
de ce pianiste de genie et 
de controverse. 


Robert Clark 


J'aurais dit: Glenn 
Gould, 


Oui, spontanément, si l'on 
m'avait demandé quel ar- 
tiste vivant j'aurais aimé 
rencontrer, j'aurais dit 
Glenn Gould. Sans 
hésitation. 

Ce mois-ci, cela fera un an 
exactement que le pia- 
niste-philosophe Glenn 
Gould est mort; disparu à 
tout jamais dans le silence 
de l'éternité. Mais son 
oeuvre et sa pensée, par 
ses enregistrements et 
écrits sont plus que jamais 
vivants. Provocant, en- 
voûtant et exceptionnelle- 
ment doué d'un style et 
d'une intelligence hors pair, 
ce pianiste a posé le pro- 
blème du tempo. Com- 
ment lire différemment et 
librement le texte d'un 
compositeur du passé avec 
les moyens actuels; com- 
ment également apporter 
à ses contemporains une 
pensée pure sans tomber 
dans les clichés automa- 
tiques et vils de la mode: 
norme du vide. 

Voilà, entre autres, ce que 
nous livre un court receuil 
d'entretiens qu'a eu Jo- 
nathan Cott (journaliste à 
Rolling Stone) avec Glenn 
Gould il y à 10 ans et qui 
paraît aujourd'hui aux Edi- 
tions Jean-Claude Lattès 
dans la belle collection 
Musiques et Musiciens 


Pour ceux et celles que la 
pensée au sens pur du 
terme intéresse, voici un 
ouvrage passionnant. Court 
(vous pourrez le lire au 
moins trois fois le même 
jour), ce livre a le mérite et 
le bonheur d'être présenté 
par Jacques Drillon (jour- 
naliste au Monde de la 
Musique et au Nouvel Ob- 
servateur). Je mentionne 
ce détail parce que à la 
lecture de sa présentation 
Le plaisir et l'extase, on se 
rend compte immédiate- 
ment que Drillon aime et 
sait écouter l'art de Gould. 
Son écriture et le sens de 
son propos ont la même 
originalité, la même liberté 
d'écoute et de lecture que 
les travaux de Gould. Dril- 
lon nous parle du Nord, de 
Pascal, de la Règle de Saint- 
Benoît, du silence, de 
l'isolement, de la notion de 
virtuosité et de tempo: 
toutes notions qui ont fas- 
ciné et façonné Glenn 
Gould. Parlant de l'isole- 
ment du pianiste-créateur 
(isolement essentiel à toute 
création) Drillon dira: «Le 
consommateur est inca- 
pable de concevoir l'ori- 
gine de ce qu'il consomme, 
de comprendre ce qui a 
présidé à sa création, de 
ne pas voir en l'autre un 
autre consommateur. In- 
capable d'aimer les 
hommes, puisqu'inca- 
pable de les quitter» (p. 20) 
Glenn Gould n'est pas un 
pianiste au sens classique 
du terme. C'est un philo- 
sophe qui use, entre autres 
moyens, du piano pour 
proposer sa vision d'une 
création. C'est là le ton des 
entretiens qu'on peut lire 
dans ce livre. On y dé- 
couvre un Gould brillant, 
plein d'humour, chantant 
ses exemples musicaux, 
citant des anecdotes per- 
sonnelles pour illustrer un 
trait technique, une façon 
d'aborder telle ou telle mu- 
sique ou simplement pour 
créer un style aux entre- 
tiens qu'il a avec Cott (six 
heures de conversation 
téléphonique!). Gould qui 
a rarement enregistré deux 
fois la même oeuvre, nous 
explique ses méthodes de 
travail: «Je n'ai jamais 


beaucoup travaille mon 
piano. Je préfère ap- 
prendre la partition à la 
lecture, simplement par la 
mémoire et n'aller au piano 
que dans un deuxième 
temps... (p. 55) Mais plus 
que la simple méthodolo- 
gie d'une idée, d'une in- 
tuition, Gould livre aux 
questions de Cott un ima- 
ginaire bouillonnant au re- 
gard lucide et inventif, Il 
théorise sans prétention 
aucune sur l'interpréta- 
tion: divorce entre le tac- 
tile et les intentions 
expressives; la concentra- 
tion, les moyens à prendre 
pour lever un blocage, etc... 
Il expliquera le pourquoi de 
ses positions inhabituelles 
au piano, ses idées à pro- 
pos de Mozart qu'il n'aime 
guère, sa passion pour 
Haydn et Wagner, mais 
surtout Orlando Gibbons 
qui est son compositeur 
préféré! Les entretiens sont 
à l'image d'un duo concer- 
tant où soliste et chef d'or- 
chestre se répondent et se 
devinent avec la plus grande 
aisance pour le bonheur 
du lecteur-auditeur. Le 
moment le plus nouveau 
et personnel de cette joute 
passionnante est le mo- 
ment où Gould conte à Cott 
que l'article qu'il a écrit en 
6 mois sur Petula Clark est 
construit comme l'Opus 27 
de Webern (p. 129)! Et 
lorsque l'on sait comment 
est construit cette oeuvre, 
on voit que la comparai- 
son n'est pas simple. Plus 
loin il fera cette remarque 
pleine d'humour et pour- 
tant combien juste: «Bar- 
bara Streisand est aux 
Beatles ce que Bellini est 
à Berio!» (p. 145) Le rire et 
le sourire côtoient sans 
cesse la réflexion et la 
boutade, mais toujours avec 
bonheur et intelligence ce 
qui n'est pas donné à tous 
les jours 
C'est donc un livre à l'image 
de Gould: vivant, person- 
nel et constamment 
différent 

Robert Racine 


Glenn Gould, entretiens 
avec Jonathan Cott, M&M 
Éditions Jean-Claude Lattès 
1983, 160 pages. 
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ÉCRIRE: UNE BANDE 
DESSINÉE CO(S)MIQUE 


pPhpto: Michel Lemieux 


dessinée co(s)mique féministe, c'est-à- 
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Yohande 
Villemaire 


Dimanche soir. Je me 


pes D Ne a sur moi. Tout en pas un voix rieuse: «L’am- 
poule de l'escalier est brâlée!». Jupe rose et T-shirt rose, elle 
me sourit. Derrière elle, c’est l’arc-en- ciel: salon pêche, 
chambre rose, salle de travail jaune, toutes ces couleurs me 
sautent aux yeux. L’encens qui brûle et la musique indienne 
ralentissent mon pouls. Je ressens toute la douceur un peu 
mièvre de l'Orient. Mais la conversation prend immédiate- 
ment une tournure fébrile. Je suis en face d’une passionnée 
qui calme ses ardeurs dans du velours. Islamabad, le tigre, 
et Djerba la douce, les deux chats nous incitent à la 
confidence. 

dire cosmique et comique à la fois. Ce 
terme pourrait recouvrir l'ensemble de 
mon oeuvre. Je joue, je m'amuse beau- 
coup avec les formes. D'ailleurs, la pre- 
mière chose que j'ai publiée est un roman 
policier, Meurtres à blanc, dont l’action 
se passe au Maroc et qui compte une 
bonne dose d’exotisme. Chaque texte 


amène une forme différente et quand 
j'ai épuisé une forme, j'en essaie une 


VIRUS: Si on regarde ta production, on 
constate que tu as des styles différents, 
puisque tu fais de la poésie, de la prose, 
des récits, des romans. Comment tra- 
vailles-tu pour donner un style à tes 
oeuvres? , 

YOLANDE VILLEMAIRE: À style, je pré- 
fère le terme de forme. Adrénaline, l'un 
delmes| dérmiérsilivres, est une bande 


e une autre forme 
ar un collectif de 
sera une poésie- 
s RES le 


Sp 1980. Elle a une troupe c 
et de théâtre à New York, le Moving 
Centre; j'ai travaillé avec elle à New York, 
Montréal et Hawaii. L'expérience d’Ha- 
waii m'a servi de point de départ pour 
Ange Amazone. Ce livre m'est apparu 
après 6 mois d'inactivité scripturale 
pendant lesquels j'ai surtout travaillé la 
danse. Je l'ai écrit en 20 jours! Mais ça 
ne fonctionne pas de la même façon 
avec La Constellation du Cygne. Le 
rythme d'écriture est très lent, j'y tra- 
vaille depuis 1 an et je n’en ai écrit que 
la moitié. C'est une histoire linéaire qui 
se passe en 1940 à Paris, en Allemagne 
et en Pologne, l’histoire de Célia Ro- 
senberg, jeune prostituée dont l'amant 
est un officier nazi. 
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ÉCRIRE: UNE 
DESSINÉE 


V.: Qu'est-ce que la créativité pour toi? 
Comment s'effectue le passage de l’idée 
à l'écrit? 

Y.V.:Je m'asseois devant une feuille et 
je dactylographie! Je ne suis arrivée à 
cette facilité qu'après 15 ans d’appren- 
tissage. On acquiert une confiance et 
un souffle avec le temps. Écrire est na- 
turel chez tout le monde. J'anime des 
ateliers d'écriture avec des gens qui n’ont 
jamais écrit de leur vie, et ça marche! 
J'ai enseigné pendant longtemps la 


création littéraire au cégep de Rose-’ 


mont et j'obtenais des textes intéres- 
sants de mes élèves en ne leur donnant 
que quelques directives. Ce qui est dif- 
ficile au début dans la création, c’est la 
liberté: si on n’a pas de paramètres, on 
a peur. Il faut traverser ses peurs et lais- 
ser couler le flot de la création. 

V.: On reproche souvent à la littérature 
féminine d’être surtout autobiographi- 
que. Qu'est-ce que tu en penses? 

Y.V.: C'est un reproche très fréquent, 
en effet, et relativement fondé. Heu- 
reusement qu'il en est ainsi! Ce sont les 
femmes qui m'ont réveillée au niveau 
de l'écriture, notamment aux Editions 
des Femmes, en 1974-75. La vie, la prose 
et l'écriture sont reliées. L'écriture des 
femmes est stimulante à ce niveau. Vir- 
ginia Woolf dit: «On dit que ce livre est 
bon parce qu'il traite de la guerre, et 
on dit que ce livre est médiocre parce 
qu'il traite des sentiments des femmes 
dans un salon.» Disons que je m'inté- 
resse plus aux sentiments des femmes 
dans un salon qu'à la guerre. 

V.: On voit beaucoup de métamor- 
phoces dans tes écrits. Quelle est leur 
significations? 


S P E C | 


Y.V.: Je vais te parler d'un nouveau livre 
que je publierai bientôt aux Éditions de 
la Pleine Lune, les Coïncidences ter- 
restres. C'est un petit livre de poésie. 
Des confluences de métamorphoses s'y 
dénouent. C'est un phénomène qui me 
fascine dans la mesure où il constitue 
l'essentiel de la vie, et relié à des mou- 
vements dont je fais partie, dont E.S.T., 
une organisation américaine, et le Mo- 
ving Centre, le «centre mouvant», au sens 
bouddhiste du terme, le déplacement, 
la transformation, le retournement d’une 
chose en une autre. 

J'ai écrit /es Coincidences terrestres avec 
une précision d’horlogerie, plutôt 
d’horlogère: 23 pages de 7 lignes cha- 
cune. Chaque ligne obéit à plusieurs 
systèmes, numérologique, cabalistique, 
etc., et d’autres systèmes que j'ai créés. 
Tous ces systèmes GTR les jeux 
que je m'inventais quand j'étais petite. 
Je suis «Vierge», j'absorbe et je trans- 
forme. C'est le signe de la récolte, de 
l’utilisation de la matière. J'aimerais que 
le mécanisme d’horlogerie des Coin- 
cidences terrestres fasse bouger d'un 
cran le mécanisme intérieur. La création 
littéraire n’est jamais gratuite. On utilise 
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ce processus à des fins précises. Mes 
fins sont «thérapeutiques». Je veux ame- 
ner les arts de guérison dans la culture, 
dans la littérature. Le mécanisme inté- 
rieur est bloqué chez la plupart, je veux 
l'ouvrir, créer un espace de jeu. C’est 
aussi une opération réversible, j'en re- 
çois le «feedback». 

V.: Comment te situes-tu par rapport aux 
autres écrivains québécois? 

Y.V.: Je fais partie d’une spirale télé- 
pathique qui compte une centaine 
d'écrivains d'ici. La spirale, l'Ombre Jaune 
comme nous l'avons appelée, réunit des 
écrivains comme Nicole Brossard, Claude 
Beausoleil, Yves Beauchemin, Lucien 
Francoeur, Pauline Harvey, Michel 
Beaulieu, Gérald Leblanc et d’autres. Pour 
le moment, ce n’est qu'une espèce de 
grand jeu, mais je sais très bien que je 
travaille à une oeuvre collective, que 
nous avons nommée La Nuit des Temps. 
Nous empruntons l'expression au titre 
d’un roman de Jacques Renaud. Barjavel 
a d’ailleurs déjà écrit un roman sur le 
sujet. Le collectif d'écriture Rose Sélavy 
et un collectif composé d'hommes en 
voie de formation, les Scarabés bleus, 
sont aussi branchés sur cette spirale. Nous 
avons tous des styles très différents. Nous 
ne nous voyons pas pendant 6 mois, ce 
n'est pas un groupe structuré, mais nous 
découvrons sans cesse des correspon- 
dances entre nous. Nous déchiffrons 
ensemble le territoire de l'imaginaire. Je 
me situe dans la ligne immédiate de mes 
contemporains. 
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BANDE 
CO(S)MIQUE 


Mes aînés ont aussi une grande impor- 
tance. Gaston Miron, par exemple, ap- 
paraît toujours dans mes romans comme 
un «jumping Jack». Les écrivains qué- 
bécois qui ont été les plus marquants 
pour moi sont: Anne Hébert, Hubert 
Aquin — qui a eu la plus grande in- 
fluence —, Réjean Ducharme et Michel 
Tremblay. Michel est un écrivain extra- 
ordinaire au niveau du maniement de 
la langue. 

V.: Comment définirais-tu la littérature 
québécoise? 

Y.V.: La littérature québécoise existe 
réellement au niveau de la langue. Une 
littérature est toujours liée à la langue 
d’un peuple. On retrouve, par exemple, 
toute la saveur de la langue québécoise 
dans L'hiver de force de Réjean Du- 
charme. Ou encore, si je devais faire 
une anthologie de la littérature qué- 
bécoise, je choisirais un passage des 
Belles-Soeurs de Michel Tremblay, où 
Yvette Longpré énumère dans un mo- 
nologue une série de noms propres des 
gens d'ici. Il y a une magie sonore dans 
ces syllabes. 

La littérature québécoise est constituée 
de parlants français faisant partie d'une 
collectivité reliée par des liens très forts. 
Cette collectivité a aussi une grande 
ouverture sur le monde, ce qui fait, par 
exemple que nous nous rejoignons très 
bien entre écrivains de langue française 
dans les colloques internationaux. Le 
travail sur la langue et la réalité est sem- 
blable. Paul Chamberland, dans Terre 
souveraine. dit oué le Québec sera «le 
laboratoire de la nouvelle humanité». 
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C'estuune vision cosmique à laquelle 
j'adhère, 11 y à ici un mélange racial, 
culturel; ethnique, linquistique, qui 
permet une explosion: Nous.n'avons pas 
de passé encombrant et nous avons la 
créativité infuse des peuples opprimés. 
De plus, les rapports entre les gens sont 
presque synergétiques. Notre système 
de communication est à la fois efficace 
et séduisant. Nous sommes passionnés, 
et la passion fait bouger le monde. C'est 
un trait collectif important qui me semble 
être une source de renouvellement et 
de force. 

V.: Qu'en est-il du Lecteur ou de la Lec- 
trice? Pour qui écris-tu? 

Y.V.: J'ai fait pendant des années de la 
littérature expérimentale. Un peu comme 
lorsque j'étais petite et que je m'amu- 
sais avec les noms de villes sur les cartes 
géographiques: les gens qui me regar- 
daient jouer ne pouvaient pas com- 
prendre ce que je faisais. J'aime renvoyer 
la balle au lecteur, jouer avec lui. La 
littérature expérimentale, c'est ça, jouer 
avec les codes secrets (enfant, je révais 
de devenir espionne), avec les mots, les 
clés, utiliser les personnages de bandes 
dessinées, pour créer des impacts, des 
effets particuliers. 


A L E D 


Maintenant, je veux m'adresser uni- 
quement à ce qu’il y a d’essentiel dans 
chaque individu. Dans /a Constellation 
du Cygne, par exemple, je laisse tomber 
toute ma quincaillerie esthétique, c'est- 
à-dire, les références culturelles et éso- 
tériques dont mes livres étaient par- 
semés auparavant. Je veux maintenant 
toucher à «l’essentielle» au sens où Ni- 
cole Brossard l'utilise, c'est- à-dire à 
l’anima, l'âme blessée de notre civili- 
sation. J'utilise le même procédé pour 
unautre nouveau roman que j'écris, An 
American Best-Seller. Je l'écris en an- 
glais pour.parvenir à une grande sim- 
plicité dans lerlangage. Je travaille en 
anglais avec les chamanes américains 
pour aller toucher la psyché en profon- 
deur. Le modèle de An American Best- 
Seller est une «bluette» qui s'appelle 
«Jonathan Livingston, le goéland». J'aime 
ce roman parce qu'il atteint l'essentiel. 
Évidemment, ce que j'écris est très dif- 
férent: An American Best-Seller raconte 
le retour de la race atlante sur la terre, 
c'est un livre sur la transformation in- 
térieure. Il se jouera dans les 3 Amériques. 
J'en suis donc maintenant à une écri- 
ture beaucoup plus linéaire, beaucoup 
plus simple. Le déchiffrement des codes 
ne s'adressait qu'aux initiés de la litté- 
rature, le langage simple s'adresse à tous. 


Propos recueillis par 
Chantal Chevrier 
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VOUS ÊTES 
TRES AU 
COURANT, 

en contact avec 
votre 
environnement... 
vous sortez sou 
vent, mais pas 
n'importe quand... 
vous vous habillez 
avec éblouisse 
ment et vous dés- 
habillez 
sélectivement... 
vous êtes un au- 
diteur qui en a long 
à dire, et bien sûr 
vous lisez 


Coiffure: Réjean Gamache. 
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LE ROUGE ET LE NOIR 
DDR ne 


Jack-Alain Léger est cet auteur français dont le roman Mon- 
signore est devenu le film tourné par Hollywood avec Chris- 
topher Reeves. Donc, un auteur de best-seller? Oui, mais 
aussi l’auteur d’une dizaine d’autres livres qui ne sont pas 
moins intéressants pour n'avoir pas connu la même publi- 
cité. Notamment, un dernier livre, une autobiographie, 
L'Autoportrait au loup, qui lui à attiré pas mal d’ennuis. 
Nous parlons de ces deux livres avec lui. 


V. — Chez tout écrivain, la fierté, à 
un moment donné, c'est d'arriver à 
vivre de sa plume, de son art. A force 
d'avoir des difficultés, il doit venir 
à n'importe quel écrivain l’idée 
d'écrire un livre qui va bien se vendre. 
Est-ce que ça s’est passé comme ça 
pour toi avec Monsignore? 

J.-A. — Absolument comme ça. J'ai 
vraiment dit: «Ÿ en a marre de cre- 
ver de faim, ras-le-bol, Je vais écrire 
un bouquin commercial, grand pu- 
blic.» Voilà. Et j'ai apporté le sujet 
a Grasset qui, à l'époque, était mon 
éditeur et ils ont sauté au plafond, 
disant que c'était ridicule et impu- 
bliable. J'étais au bord de la misere, 
je veux pas faire de mélo, mais j'ai 
vraiment eu faim. Toujours est-il que 
j'avais demandé à Grasset 10 000 
franas d'avance. Ils ont refusé, 


Maintenant, je meurs de rire. Et eux 
pleurent toutes les larmes de leur 
corps, évidemment, puisqu'ils n'y 
ont pas cru. 


La-dessus, par tout un concours de 
circonstances, je me suis retrouvé à 
Londres face à un producteur de ci- 
néma qui a acheté les droits — une 
somme absolument astronomique! 
Et donc le bouquin a été vendu au 
cinéma avant même d’être un livre. 
Passons, faute d'espace, sur le fait 
que Monsignore ait été écrit selon 
les règles objectives de ce qui plaît 
(selon Alexandre Dumas, notam- 
ment), et opposons la bonne for- 
tune de ce livre au mépris général 
qu'a déclenché le treizième et der- 
nier livre de Léger (1982), le fameux 
Autoportrait au loup, portrait en pied 


et en nu de son auteur avec comme 
seule garde «loup», ce demi-masque 
noir de carnaval, riche d'ambiguïtés. 


V. — Que représente Autoportrait 
au loup pour toi? 
J.-A. — Moi, je pense que ça a été 


comme une cure. En même temps, 
Ça a été un révélateur parce que je 
ne me suis pas du tout attendu à ce 
que Ça puisse provoquer ce déluge 
de haine, cette campagne de presse 
complétement délirante. Je crois qu'il 
n'y a pas beaucoup d'exemples. 
V. — Tu avais le goût de combattre 
à visage découvert? 

J.-A. — Oui, d'enlever «le loup». Mais 
je me suis aperçu que, en Ôtant mon 
loup, finalement, j'étais le loup des 
autres. Pour qu'ils décrivent si vio- 
lemment cette histoire qui était mon 
histoire, alors, je crois que j'ai touché 
— pour Ça, je suis fier de moi —, 
je crois que j'ai touché... Un mo- 
ment, je dis dans mon livre qu'en 
faisant mon autoportrait, je fais le 
portrait de tout le monde. Je m'en 
suis aperçu parce que, vraiment, les 
gens ne pouvaient plus se voir dans 
un miroir, visiblement, puisque ça 
a provoqué cette campagne de 
haine, Y compris des menaces de 
mort au téléphone. Incroyable ce 
que j'ai pu endurer. Des lettres 
monstrueuses, des délations, une 
atmosphère de pogrom... C'est une 
des raisons qui ont fait — c’est pas 
la raison majeure: j'avais déjà l’idée 
de quitter la France où de m'exiler 
—, c'est une des raisons, vraiment, 
absolument, sérieuses, qui ont fait 
que je suis parti. — Qu'est-ce que 
j'ai à faire dans ce pays? C'est pas 
possible, ce qui s’est passé! 

Il y a une autre chose qui était tout 
à fait étonnante, c’est la constance 
des insultes scatologiques. On m'a 
traité de «bruit de chasse d’eau», de 
«déjection», de «spirale de merde». 
Tout ça tournait autour du pipi et 
du caca... Je pense que la soi-disant 
libération sexuelle, la soi-disant li- 
bération intellectuelle et tout ça est 
complètement superficielle et qu'au 
fond, le conformisme n'est jamais 
bien loin. 

En brisant là, notons que Jack-Alain Lé- 
ger vit maintenant à Montréal et qu’il 
publie dorénavant chez Flammarion. 
Auteur prolifique, il prépare Un amour 
comme le nôtre, son quatorzième livre. 
Son autre succès fut Mon premier amour. 
Il sera à la Librairie Hermès, le 1 octobre. 
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Gilles Massé 
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Ballet 
siècle 


De passage à Montréal avec le Ballet du XXe siècle — 
absent depuis huit ans! — Maurice Béjart, au cours d’un dé- 
jeuner de presse, s’est entretenu avec Patrick Schupp. Voici 
les moments essentiels de cette rencontre, menée à grandes 
guides en raison du peu de temps dont disposait l’illustre 


chorégraphe. 

P.S.: Vous avez choisi deux ballets 
relativement récents, Eros et Tha- 
natos et Wien, Wien nur du allein 
pour présentation à Montréal. Y a- 
t-il une raison à ce choix? 

M.B.: Non, Ce sont seulement des 
oeuvres qui ont accaparé mes 
énergies il n'y a pas si longtemps 
et leur impact n’est pas encore 
émoussé en moi, Ce sont mes 
derniers enfants, pour ainsi dire! 
P.S.: Votre vision de l'avenir est- 
elle aussi pessimiste que vous la 
décrivez dans Wien? 

M.B.: Mais pas du tout! Si bien 
des gens ressentent l'imminence 
de la fin d’un cycle de l'humanité, 
la certitude de cette issue ne doit 
engendrer en nous ni peur ni, 
pessimisme: toute fin est le début 
d'un renouveau, la mort est la 
condition même de la vie. 

P.S.: Comment concevez-vous vos 
ballets? Où prenez-vous vos 
thèmes? 

M.B.: Je lis beaucoup, énormé- 
ment. Je suis toujours à la re- 
cherche de quelque chose, de 
quelqu'un aussi, qui va amorçer le 
processus de création d'abord, de 
décantation ensuite, Je fais aussi 
toujours en sorte que la musique 
que j'ai choisie «colle» parfaite- 
ment à l'intention affective ou lit- 
téraire. Enfin, depuis vingt ans, 
mon intention est de continuer à 
faire de la danse un art majeur du 
XXe siècle, et pour cela, d'utiliser 
toutes les ressources techniques, 
littéraires, picturales ou musicales 
que je jugerai nécessaires. 

P.S.: Vous êtes féru d'art et de tra- 
ditions japonaises, vous avez vécu 
aux Indes, vous croyez au Zen et 
au Yi-King et tout ceci vous a pro- 
fondément influencé. Pourquoi et 
comment? 

M.B.: Tout simplement parce que 
je ne crois pas qu'il existe qu'une 
seule religion ou un seul mode de 
pensée. Nous avons beaucoup à 
apprendre des autres civilisations, 
en particulier de l'Orient. Il y a là 
toute une philosophie, une façon 
de voir, de sentir, de comprendre, 
de traduire, d'aimer et aussi, bien 
sûr, de vivre. La vie, c'est le mou- 
vement. Et pour moi, le mouve- 
ment, c'est la danse. C'est 


probablement, d'ailleurs, ma seule 
religion! Dans ma propre vie, je 
suis exclu de mon passé. Je suis 
responsable de mon avenir. 

P.S.: Ce mode de pensée et d’ex- 
pression se rencontre plutôt rare- 
ment! et surtout dans le domaine 
de la danse. Vos admirateurs sont 
aussi fervents que vos détracteurs 
sont acharnés. Cela ne vous gêne- 
t-il pas un peu? 

M.B.: Oh non! Vous savez, il faut 
être philosophe et voir plus loin, 
si on le peut, que le commun des 
mortels! Si la danse est ma reli- 
gion, j'aimerais en être le grand- 
prêtre! Par contre, si Dieu n'inter- 
venait pas, je ne serais peut-être 
qu'un fabricant de ballets. Je dis 
Dieu, mais je pense principe de 
vie qui fait que nous mourons et 
nous renaissons plusieurs fois 
pendant notre vie. Et l'amour 
passe à travers tout Ça. C'est le 
sujet de Eros et Thanatos, notre 
Faust; la mort à travers la danse, 
utilisée au maximum de ses possi- 
bilités affectives et techniques, me 
promet, dans une mesure impor- 
tante, de concrétiser le message 
ou cette philosophie, comme vous 
voudrez. 

P.A.: Voilà pourquoi, lorsque la 
mort vous enleva le danseur Ber- 
trand Pié, vous avez ressenti ce 
choc qui a engendré la création 
d’Eros et Thanatos. Et voilà aussi 
pourquoi cette oeuvre est restée 
au répertoire, enrichie au fur et à 
mesure des nouvelles découvertes 
affectives de la compagnie. Est-ce 
bien cela? 

M.B.: Parfaitement. Je crois pro- 
fondément aussi à ces derniers 
instants qui défilent dans le sub- 
conscient au moment de la mort. 
Ce kaléidoscope à la fois affectif 
et. répertoriel est un hommage 
et une expression pour moi très 
forte, tres probante... 


Et je quitte Maurice Béjart /e plus 
grand chorégraphe actuel qui à 
su, d’un hommage à la mort faire 
un hymne à la vie par le biais de 
chorégraphies avec lesquelles il a 
autant marqué son art que notre 
siècle. 

Patrick Schupp 


25 


LE CINEMA 


.. 
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ae la notio 
dans le ciné 
OI ameéric 


on Welles, Wim Wen- 
ders, Jackson Pollock, Jack 
Kerouak, Darth Vader et le 
film Ben-Hur partagent une 
même fascination qui est 
celle de tout un peuple: 
l’espace. 


HORIZONTAL 


Dame de Shanghai 


‘espace 


Tout cliché cache une vérité essentielle 
qu'il caricature, qu'il travestit, qu'il coupe 
de sa source en la transformant en en- 
tité abstraite de sorte qu’au lieu de ren- 
voyer à son signifié, il devient signifié 
lui-même. C'est pourquoi il est parfois 
sain de prendre une hache et de retra- 
cer la piste qui mène à la réalité se ca- 
chant derrière le cliché. Question 
d'éliminer la forêt pour voir les arbres. 
En cinéma, le cliché le plus courant, l’af- 
firmation vedette des files d'attente, est 
celle-ci: le cinéma américain s'intéresse 
à l’action, alors que le cinéma européen 
préfère la réflexion. Idée banale, sans 
doute, mais qui plonge dans les racines 
les plus profondes d'une culture. C’est- 
a-dire la notion fondamentale pour les 
Américains de l’espace. »- 27 
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“Sortez en première classe’ 


»- L'espace a façonné les Etats-Unis. Pays 


grandiose au vaste territoire, les Etats- 
Unis ne se sont jamais remis de la con- 
quête de l'Ouest, le premier mythe vrai- 
ment américain. L’émigration vers les 
plaines de l'Ouest a donné naissance à 
une première prise de conscience des 
Américains en tant que peuple. L'Amé- 
ricain moyen se voyait comme un 
conquérant qui devait traverser une vaste 
étendue afin de trouver la paix et le calme 
au terme de son voyage. D'où le héros 
comme cowboy et l'importance du 
cheval et, plus tard, du chemin de fer. 
Pas étonnant que la base de la culture 
populaire américaine fut constituée de 
«pulp novels», romans racontant de 
simples aventures western, et que la 
première grande manifestation du 
showbiz américain fut les spectacles de 
Buffalo Bill qui chantaient les louanges 
de la conquête de l'Ouest (voir le film 
de Robert Altman, Buffalo Bill and the 
Indians). Ni que le premier film faisant 
preuve d'un montage narratif avancé 
fut The Great Train Robbery, un wes- 


tern américain. 


Car la narration est, a sa maniere, une 
façon de célébrer l'espace. Ce mou- 
vement qui, parti du premier plan, ren- 
voie à tous les plans suivants jusqu'a ce 
qu'il atteigne sa conclusion, reprend à 
sa façon la migration est-ouest améri- 
caine. Un plan donné n'est que la con- 
séquence du plan précédent et détermine 
le plan suivant, il véhicule l’action, la 
fait avancer. D'où le concept pour les 
Américains, de cinéma horizontal, de 
cinéma qui privilégie l'action et ce, aux 
dépens des personnages amincis, su- 
perficialisés, afin de mettre l'emphase 
sur le territoire que constitue l’action, 
une action sans cesse en mouvement, 
qui saute de plan en plan, qui déferle, 
à l’image d'un pays à la superficie si im- 
portante qu’il continue à se développer 
plus de 200 ans après sa fondation, 
Concept à confronter à celui, euro- 
péen, de cinéma vertical, à l'image de 
l'Europe, un regroupement de petits pays, 
où la notion d'espace n'est ni caracte- 
ristique ni fondamentale à la culture, 
pays depuis longtemps stoppés dans leur 
expansion — donc, pays qui ont le temps 
de s'arrêter et de regarder, de réfléchir, 
d'amorcer un voyage intérieur de haut 
en bas, pays où la réflexion remplace 
l’action. En économie, en politique, en 
Histoire, — mais aussi en cinéma. 


ion d’espace dans 


a américain 


C'est un Américain, D.W.Griffith, qui a 
parachevé la notion de montage, qui lui 
a donné ses premières lettres de no- 
blesse, avec — coïncidence? — Birth of 
a Nation, film rempli de poursuites ha- 
letantes. Et c'est aussi un Américain, 
Orson Welles, qui a le premier expéri- 
menté les objectifs à grand-angulaire, 
qui permettent une profondeur de champ 
impressionnante capable de capter tout 
un espace, dans Citizen Kane, par 
exemple. Tout comme la pellicule 70mm 
et le cinémascope de Cléopâtre et de 
Ben-Hur font partie de l'héritage amé- 
ricain, avec leur célébration de l’espace 
qui rappelle les grands formats utilisés 
par les peintres de l'Action et du Field 
Painting, tels Jackson Pollock et Barnett 
Newman (qui devinrent célèbres grâce 
à l'expérience spatiale qu'ils faisaient 
revivre, dans une période où la peinture 
américaine était à la recherche d’un 
discours propre aux Etats-Unis). Sans 
parler du cinéma en trois-dimensions, 
véritable exploration de l’espace, et des 
films en son stéréophonique, qui en- 
tourent le spectateur d'un espace au- 
ditif concret. 


Cléppätre 


D'autres images nous traversent la tête. 
Les téléviseurs allumés qui font partie 
du décor des films de Wim Wenders, 
par exemple, lui qui se veut un témoin 
du cinéma américain. Sa fascination pour 
les autos, la route, et les road-movies. 
Par association d'idées, on ne peut 
s'empêcher de penser aux livres de Ke- 
rouak, à Easy Rider, et à tous ces chantres 
d'une conquête de l'Ouest contem- 
poraine. Sans mentionner le phéno- 
mène cinématographique américain par 
excellence, le drive-in, accouplement 
révélateur du cinéma et de l'auto, comme 
pour dédoubler l'espace. 

Et on se met à parcourir ses souvenirs, 
jusqu'à ce que derrière la forêt pointent 
bel et bien les arbres: si le cinéma amé- 
ricain s'intéresse à l’action, c'est qu'ilne 
traite que d'espace. De John Wayne à 


Darth Vader. ë 


Richard Martineau 


Easy Rider 
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Molière troif 
siècle 
apréf 


Le Tartuffe est, nous dit Molière, «une comédie, dont on a 
fait beaucoup de bruit, qui a longtemps été persécutée». Sa 
création en 1664 devait soulever un tollé de protestations. 
Aussi, la pièce passa bien près de n'être jamais présentée 
au public. L'auteur dut s'adresser au roi à trois reprises 
pour se voir accorder une grâce. Sans l'autorisation royale, 
jamai Tartuffe n'aurait été représenté à nouveau. 


Roger Planchon 


dans le Tartuffe 


de Molière. 
({ Villeurbanne 1974 ). 


‘est trente ans plus tard que Tartuffe 
tente de débarquer à Québec. En effet, 
le Gascon (sic) Louis de Buade, comte 
de Frontenac, pour narguer, semble-t-il, 
Mgr de St-Vallier, alors évêque de Qué- 
bec, décide de monter la pièce déjà cé- 
lëbre de Molière. Mais les représentations 
n'auront cependant pas lieu, l'évêque 
ayant émis deux mandements: contre le 
metteur en scène et contre la pièce même. 
Ce n'est qu'en janvier 1953 que le TNM 
présente, lors de sa deuxième saison, la 
première production du Tartuffe par une 
troupe canadienne-française profession- 
nelle. Cette production du TNM, avec 
Henri Norbert (Tartuffe), Charlotte Bois- 
joli (Elmire) et Antoinette Giroux (Do- 
rine), demeure importante pour plus d'une 
raison: d'abord, l'interprétation mémo- 
rable de Guy Hoffman dans le rôle de 
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Pour une lec 


Tartuffe, mise en scène d'Antoine 


Madame Pernelle («déguisé en une plan- 
tureuse Laura Secord», nous dit Louis- 
Marcel Raymond), qui apportait un ca- 
chet personnel (c'est le moins qu'on puisse 
dire!) à la tradition internationale, et peut- 
être davantage, mais à un tout autre ni- 
veau, pour la marque profonde qu'allait 
inscrire cette Jeune institution qu'était 
alors le TNM dans la vie théatrale qué- 
bécoise. C'était le temps où l'école du 
INM amenait à Montréal une énergie 
nouvelle, imposait un jeu, un style des 
plus innovateurs et où le répertoire se 
voyait orienté, pour le plus grand plaisir 
du public, vers l'actualité québécoise et 
la réalité d'ici. Le style de la troupe de- 
vait malheureusement aller s'affadissant, 
ceci parallèlement à une désarticulation 
graduelle de la troupe même, pour nous 
amener aux spectacles hybrides des der- 
nières années. 


Mais qu’en est-il donc de cette pièce dé- 
criée ou ennoblie, que la nouvelle troupe 
du TNM remet à l'affiche trente ans plus 
tard? Bien sûr, il s'agit toujours de la même 
satire virulente dirigée contre les feux 
dévots et leurs dupes. Cette peinture ty- 
pique du petit-bourgeois avide, celle de 

hypocrite intrigant et cupide, mérite sans 
doute tout l'honneur qu'on lui accorde 
pour la manigre avec laquelle elle ra- 
mène structures sociales et politiques au 
modèle-type de la maison d'Orgon et de 
l'intimité familiale. Plus qu'une illustra- 
tion pittoresque, le texte de Molière, au- 


Vitez. 


dacieux et subversif, exploite la 
correspondance entre les champs du privé 
et du politique. Les autorités qui, pen- 
dant longtemps, condamnaient la pièce 
pour ses considérations péjoratives sur 
la religion, auraient mieux fait d'observer 
comment Tartuffe se fait le détonateur 
d'une petite révolution. 


Avec la figure du Tartuffe, et en utilisant 
magistralement les procédés du genre 
comique, Molière projette sur scène les 
contradictions de son epoque, contra- 
dictions d'ordre social et politique qui ne 
manquent pas d'être vérifiées auJour- 
d’hui. Aussi, une production du Tartuffe 
aujourd'hui ne doit-elle pas exploiter su- 
perficiellement l'anecdote mais trouver 
plutôt dans l'analyse psychologique des 
personnages et de leurs intérêts un vaste 
champ d'exploration d'une structure ou- 
verte à nos préoccupations, question- 
nements et troubles contemporains. 
Écarter toute réévaluation ou interroga- 
tion sur les causes ou le bien-fondé du 
discours tenu par Molière et sur son oc- 
curence aujourd'hui signifierait un apla- 
tissement de la richesse textuelle, une 
négation de son actualité. La dramatur- 
gie classique ne doit plus être considé- 
rée comme un monument archétypal 
vénéré par habitude ou avec désinté- 
ressement. Que la pérennité de Molière 
aille de soi, que la production de ses pièces 


soit la constante répétition de valeurs 
admises et poussiéreuses est injusti- 
fiable. Les classiques ont été écrits par 
du vrai monde, dans un contexte socio- 
historique bien précis. Les Québécois ne 
relisent plus Les Belles-Soeurs comme il 
ÿ a quinze ans, pourquoi n'en font-ils pas 
autant lorsqu'il s'agit de Tartuffe où de 
Bérénice. La représentation d'un texte 
ne peut s'effectuer sans la considération 
pragmatique du contexte historique et 
de l'éclairage nouveau à apporter pour 
que l'oeuvre atteigne vraiment le public. 
A moins que le metteur en scène, cons- 
ciemment ou non, veuille verser dans la 
muséologie, mais ça, c'est une autre 
question! Le rôle du metteur en scène 
n'est donc pas de respecter aveuglé- 
ment une tradition et d'opter pour la 
neutralité. Il s'agit de permettre à une 
oeuvre de faire sens au moment où elle 
est présentée. C'est ce qu'a fait par 
exemple Roger Planchon qui, en 1967, 
dans une première mise en scène de 7ar- 
tuffe, marquait plus spécifiquement le 
rôle politique d'Orgon au moment de la 
Fronde. 


À vous donc, Monsieur Reichenbach, de 
nous faire redécouvrir Tartuffe en cet au- 
tomne 1983, et de nous permettre de 
relire nos classiques! 


Stéphane Lépine 


ture moderne d’un classique 
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BRONX - VÊTEMENTS ET ACCESSOIRES 
4077, rue SES, Montréal 

tél. : 844-838 

NEN BRONX 


nulle parole n’a le poids de vos oreilles 


ÿ ÉCOUTEZ 


sL- -P10: Comet Disc 


. pour le plaisir 
et pour le son ... 
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/etements: Bleu Citron 


Mannequins: Danielle Painchaud Fabiano Photo: Pierre Zabbal 
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Photo AMÉRICO VALENTE 


UTC con MODE 


Pour elle et Jui SRE 


Photos: Pierre Zabbal 


Styliste CAROL DOYON pour Nuance Coiffure inc 


Ouvert du lundi 
au samedi 


Pour rendez-vous: 
Tél.: 277-9347 


5283 À, av du Parc. 


BOUTIQUE 


Sarl C\rths. 


Actuellement ouvert au 4972 OUEST, RUE SHERBROOKE, À MONTRÉAL 


Montréal Toronto 


En préparation pour l'hiver... 


Bleu Citron. Mannequin: Alice Laflèche 


CG D 1 
us Lite 
Un endroit invitant. 
Un club complet. 
Le club où 
c'est agréable 
de se retremper. 
De se retrouver 
entre amis. 
Un match de 
tennis. 
Quelques 
longueurs de 
piscine. 
Un bon sauna. 
Ou un dernier 
effort 
sur exerciseulrs 
Nautilus. 
Au Club LaCité 
c'est simple 
parce que tout 
est 1à, sur place. 
Même le monde 
qu'on aime 
rencontrer. 


Le Club LaCité.…. 
on vous y invite. 


Renseignements: 
3625. avenue du Parc 
Montreal 288-822] 


Les abonnements sont limités 
…JUXUEUX | 
ARCMTL 2éxclusif 


LE 22 OCTOBRE, @@ 


JOURNÉE INTERNATIONALE 
DE PROTESTATION 
POUR LA PAIX 


Le mouvement pour la paix, 
depuis 1979, a réussi, dans 
une certaine mesure, à 
sensibiliser la population 
sur les dangers (le mot est 
faible) de la course aux ar- 
mements. Malgré cela, plus 
que jamais, l'urgence d'agir 
et de protester contre le 
déploiement des armes, se 
fait sentir. À l'aube des 
grandes menaces, un so- 
leil sanglant se lève. Il ne 
faudrait qu'une demi-jour- 
née de guerre nucléaire 
pour que cette bonne vieille 
planète terre n'existe plus... 
avons-nous le choix? 

Pour les militants im- 
pliqués dans cette lutte avec 
les gouvernements obs- 
tinés, la question ne se pose 
même pas. Cette année, à 
travers tout le monde oc- 
cidental, le 22 octobre re- 
présente un pas de plus 
vers la paix, ou du moins. 
la survie. Ici, au Québec, 
les activités sont organi- 
sées par le Comité du 22 
octobre, coalition d'une 
cinquantaine de différents 
organismes pacifistes. Vous 
pouvez rejoindre le comité 


en composant le 392-3008. 
L'appel est lancé. Rendez- 
vous le 22 octobre au carré 
Philippe, à 11h. 

Une chaîne humaine sera 
créée entre les consulats 
soviétique et américain. Le 
comité compte sur la pre- 
sence du plus grand 
nombre d'individus 
concernés. et nous le 
sommes tous. Pour qu'une 
fois de plus, la revendi- 
cation des peuples soit 
manifestée. 

Par ailleurs, le comité a or- 
ganisé une série d'évé- 
nements pour promouvoir 
sa lutte: films, confe- 
rences, blitz d'information, 
désobéissance civile (voir 
le calendrier communau- 
taire). || faut désamorcer la 
folie furieuse des 
mégapuissances, 


Daniel Carrière 


WAR GAME 


Gagnant d'un Oscar pour 
le meilleur documentaire 
en 1960, The War Game 
de Peter Watkins pointe 
de façon très juste des 
réalités que ne devrait 
ignorer aucun être pen- 
sant dans notre monde 
moderne. On se plaît à 
croire qu'une guerre nu- 
cléaire ne se produira ja- 
mais même si de plus en 
plus de pays développent 
leurs armements nu- 
cléaires. Cependant un jour 
tout pourrait éclater! C'est 
ce jour que nous montre 
Watkins dans son film. Et 
pas question de fiction ici: 
tout le scénario est basé 
sur des faits survenus au 
cours de la dernière guerre 
mondiale. Qu'en sera-t-il 
de la prochaine? 

> A McGill, le 17 oct. 


No More Hibakusha à McGill le 20 oct. 


LL. 


zo + 
PTE Toner Se, 


b@ OUTRAGE AU PUBLIC de Peter Handke: 


vous n'êtes pas là et vice-versa 


Du théâtre au Parallèle 


EL MACHO OÙ HOMO 


Depuis le 22 septembre dernier au Centre 
d'essai de l’Université de Montréal, il se passe 
quelque chose d'étrange et de fort: un texte 
agite deux êtres face à un personnage pluriel 
nommé public; ce dernier devant être outragé. 


Outrage au public, pièce 
de l’auteur autrichien Pe- 
ter Handke, est présentée 
en première nord- 
américaine. 

Outrage au public est un 
concept qui, pour être réa- 
lisé, doit nier sa propre di- 
rective. Ceci est une pièce, 
mais dites-vous que ce n'est 
pas une pièce. C'est le «ceci 
n'est pas une pipe» du 
peintre Magritte. L'entre- 
prise n'est pas aisée et 
demande beaucoup de fi- 
nesse de la part des deux 
protagonistes. Tout au long 
du texte qui dit ne pas être 
une pièce (de théâtre) jouée, 
on vous dira par exemple: 
«.. maintenant nous allons 
vous insulter, vous êtes 
ennuyeux, vous n'êtes rien, 
VOus Êle Ë l'etai larpaire, 
nous Savons que VOUS nous 
regardez, vous êtes là et 
las, nous ne jouons pas ni 


ne jouerons, ceci n'est pas 
du théâtre, notre temps est 
identique au vôtre, etc. 
etc...». Monsieur Handke 
avait sans doute de bonnes 
raisons d'écrire son texte 
(il n'avait pas 25 ans); le 
Théâtre Acte 3a sûrement 
les siennes pour monter 17 
ans après sa création à 
Frankfort, cette pièce (sic) 
écrite originellement pour 
quatre personnages sans 
précision de genre. Une 
chose est sûre, avec ces 
deux heures de texte (cin- 
quante pages écrit serré) 
dit de mémoire avec à peine 
trois minutes de pause, 
l'indifférence n'est plus 
indifférente. 

Ce texte qui serait parfait 
à la radio devient problé- 
matique à la scène. Le hic 
de la chose évidemment 
ce sont les gens dans la 
salle qui tout au long de la 


présentation interviennent 
directement avec la co- 
médienne et le comédien. 
Les gens gueulent, rient, 
tapent des pieds, ripostent 
répliquent, posent des 
questions essentielles, 
quasi philosophiques: «...et 
si le temps n'existe pas!?: 
… quelle réalité! ?...». La 
pièce est une partition de 
la parole-bilan qui ne cesse 
de faire parler et réagir les 
gens de la salle. C'est 
l'exemple classique et 
parfait de ce que l'on a ap- 
pelé «théâtre à participa- 
tion». Le problème n'est que 
bien souvent c'est le pu- 
blic qui devient outra- 
geant. Satie vers 1920 a 
tenté la même expérience 
avec sa «musique d'ameu- 
blement». Durant l'en- 
tracte d'une pièce de 
théâtre, il fit jouer indéfi- 
niment à un petit ensem- 
ble instrumental quelques 
mesures musicales; les 
gens ne devant pas écou- 
ter. Alors, que se passe-t- 
il lorsqu'on demande à un 
groupe de personnes de 


ne pas écouter ce qui leur 
sera présenté? Eh bien, ils 
écoutent! pour savoir ce 
qu'ils auraient dû ne pas 
écouter. 
Toutes proportions gar- 
dées, Outrage au public 
reprend ce même con- 
cept, mais va plus loin en 
un sens puisqu'il s'agit ici 
de mots précis, donc de 
sens précis. Et il en va plus 
de la qualité humaine des 
êtres devant faire exister 
cette ou ces situations que 
la bonne exécution techni- 
que du produit: le texte de 
Handke. K.H. Racine et J.M. 
Gélinas sont des êtres 
courageux et fins; et c'est 
avec cette finesse psycho- 
logique qu'ils doivent vivre 
et travailler ce qu'ils of- 
frent au public/publ-hic... 
La prudence ne doit pas 
être asymétrique avec la 
pensée du texte, mais plu- 
tôt être le levier d'une 
communication et d'un 
échange à la fois rigou- 
reux et à proximité du 
silence. 

Rober Racine 


Violeur dans Mourir à tue- 
tête et inspecteur de po- 
lice dégueulasse dans Lu- 
cien Brouillard: on se 
demande parfois com- 
ment Germain Houde peut 
encore avoir envie de jouer 
les gros durs — il faut dire 
qu'il a le physique de 
l'emploi! 
Macho Man est une pièce 
à un seul personnage de 
Jean-Pierre Bergeron, 
montée à Québec il y a deux 
ans. Germain Houde s'était 
alors mérité le Prix Paul 
Hébert pour son interpré- 
tation du rôle. Deux ans plus 
tard la pièce s'installe au 
Parallèle pour la durée du 
mois d'octobre. 
Macho Man c'est l'histoire 
d'Alain Girard, 29 ans qui 
vient de déménager à 
Montréal. Cuir et body 
building meublent sa vie 
qu'il observe dans les mi- 
roirs de sa folie. Qui est- 
il? Macho ou homosexuel, 
sensible ou dur à cuire? Un 
personnage à la re- 
cherche de son identité 
absolue, à deux pas de la 
névrose. 

C.G. 
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Pour ceux qui pensent que 
la danse moderne est née 
dans les années 60, et aussi 
pour tous ceux qui, dan- 
seurs, chorégraphes, 
amoureux de la danse, se 
passionnent pour cet art, 
l'Association Danse Ca- 
nada, en collaboration avec 
la Cinémathèque québé- 
coise a créé les Mémoires 
de la danse, série de films 
er présentés yne Qu deux fois 
"\TPparmoisl LUZ 
C'est un événement très 
couru et qui mériterait sÛ- 


60; DANSE ET SA 
MEMOIRE 


rement une plus grande 
place au sein de la com- 
munauté artistique. 

Le 4 octobre, on nous offre 
l'occasion de découvrir 
entre autres artistes Mary 
Wigman. Danseuse, cho- 
régraphe et professeure 
allemande, Mary Wigman 
a étudié avec Jacques- 
Dalcroze et Laban au dé- 
but du siècle. En 1920, elle 
ouvre une école de danse 
à Dresde qui devint très vite 
le centre de la danse en 
Allemagne. En 1928, elle 
fait ses débuts à Londres 
et en 1930 se rend aux 
Etats-Unis. 


Mary Wingman a créé de 
nombreux solos et choré- 
graphies de groupe qui se 
sont imposés comme au- 
tant de jalons de la danse 
expressionniste alle- 
mande. Après des dé- 
mêlés avec les autorités 
nazies durant la deuxième 
guerre, elle aboutit, en 1949, 
à Berlin Ouest où elle ouvre 
une second école dont la 
renommée ne cessera de 
grandir jusqu'aux années 
60. 
Pour en savoir plus long 
sur cette artiste, rendez- 
vous à la Cinémathèque. 
C.G. 


UN ÉVÉNEMENT UNIQUE 
Poésie, ville ouverte est la 
plus grande manifestation 
poétique jamais organisée 
au Québec. Du 15 au 13 
novembre prochain, une 
centaine de poètes con- 
nus et nouveaux, de toutes 
tendances et de toutes al- 
légeances, francophones 
et anglophones, anime- 
ront des cafés de Mont- 
réal pendant tout un mois 
consacré à la poésie. 
Quatre spectacles seront 
présentes, entre autres, au 
studio du Musée d'art 
contemporain, transformé 
par Michel Fortier et Trixi 
Rittenhouse en une gigan- 
tesque forêt aérienne en- 
racinée dans l'imaginaire 
et l'humour. Lucien Fran- 
coeur, Gilbert Langevin, 
Geneviève Letarte et Pau- 
lette Dupuis s'y produiront 
à tour de rôle durant quatre 
fins de semaine. 

En ville, des récitals au- 
ront lieu dans les cafes, les 
galeries et les ateliers. La 
Bibliothèque nationale du 
Québec présente une ex- 
position sur la nuit de la 
poésie, la Cinémathèque 
consacre quelques soi- 
rées à des films sur les 
poètes du Québec et Yo- 
lande Villemaire présente 
au Musée des Beaux Arts 
le 28 octobre Rose Sélavy 
L'événement se répercu- 
tera même à Hull et à Pa- 
ris. Toutes les activités de 
Poésie, ville ouverte sont 
gratuites sauf les projec- 
tions à la Cinémathèque 
québécoise. 
Réservez-vous quelques 
jours de poésie pour 
l'automne... 

C.C. 


Louis Daoust, travaux ré- 
cents. Exposition à Tan- 
gente. Evénement- 
vernissage le 9 octobre de 
16h à 23h avec Xavier Bis- 
son, interprétation musi- 
cale. À 20h, Massimo 
Agostinelli et Bob Pot, 


PAUL COLPRON 
DIT: «SYLVIE LA- 
CHANCE EST 


@@ VIVANTE» 


… dans la vitrine. 


La comédienne Sylvie La- 
chance présente une nou- 
velle série de 4 sketches 
dans la vitrine de la bou- 
tique Scandale. Paul Col- 
pron crée les décors et les 
accessoires. 

Ces vitrines vivantes sont 
jouées par Sylvie La- 
chance et sont basées sur 
différents thèmes passant 
par une observation de 
gens en vacances, une au- 
tomobiliste en panne, la 
mode et les arts et l'Hal- 
loween. C'est au 3639 boul. 
St-Laurent, les jeudi et 
vendredi de 20h à 21h les 
14-15-21-22-27-28 octobre. 


HOUSSE BASE DE LIT 
Jr FUTONS EN BOIS 
PARTIR DE: À PARTIR DE: 
JUMEAU 
DOUBLE 
QUEEN 
Duvet d'oie blanche garanti à ne | 


JUMEAU 
DOUBLE 
QUEEN 

KING 


SUZANNE JACOB 


Laura Laur 


AUX ÉDITIONS DU SEUIL 
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